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I. 

Règne des fils d'Edgar jusqu'à l'exil d'EtheIred. — Inyaiiou des Daooit. 
^A — Conc[uète. — ÀTénement du roi Sweyn, cbef de la dynastie danoise. 

(975-1043.) 
EDOUARD II, SDRNOMltÉ'LB MARTYR. 

Il n'y eut dans la rjsleie - pojfâle; è la mort d'Ed- 
gar, aucun homme en^^ge de gouverner, et le choix 
des wittans fut malheureusement limité entre les 
deux fils d^Bdgar, Edouard et Ethelred, enfants 
. tous deux et nés de mères différentes : le (>remier 
avait douze ans, le second en avait sept. Elfride, 
II. 1 



2 uvnF. m. ciuinRr t. 

mère d'Ellielred, entreprit de faire couronner son 
filsaii mépris des droits de son frère aîné Kdouard, 
vivement soutenu par le primat Dunslan , et 
l'Angleterre fut ainsi quelque temps divisée. (Mi 
vit d'une part les chefs saxons des états du Sud, 
les prélats, les nombreux abbés des monastè- 
res, tous les hommes puissants dont la fortune 
Reposait sur le maintien de la révolution accom- 
plie dans le clergé par le feu roi , et, 5 leur tête 
l'illustre archevêque de Cantorbéry, appuyé de la 
faveur populaire, armé de celte force que donnent 
un nom vénéré, Texercice de l'autorité, Thabi- 
tudedu succès et la conviction d'un grand devoir 
à remplir. D'autre part on voyait une femme que 
l'ambition poussait aux crimes, ralliant à elle les 
Merciens et leui* puissant comte Ulfère , les dissi- 
dents du clergé, tous ceux qui se considéraient 
comme victimes de la réforme religieuse opérée 
par Dunstan, et cette foule d'hommes corrompus 
qui, en déférant le pouvoir à une femme de 
mœurs relâchées \ se flattaient de faire oublier ou 
tolérer leurs propres débordements. L'archevêque 
triompha : dans une assemblée générale des wit- 



1. Malmesbury, 1. II, c. 0, dit qu'Elfridc fut (rcs-Gdèleà 
son mari ; Turner a rappelé une circonstance dans laquelle 
celte femme, devenue veuve, essaya sur un de ses adver- 
saires la puissance de ses charmes et de ses coupables séduc- 
tions. (^Hisl. dei Ang,'Sax.j I. VII, c. 7.) 
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tans, il établit d'une manière victorieuse les droits 
deTainé des deux frères; Edouard fut élu et cou* 
ronné. 

Bunstan conserva sous ce règne toute son in- 
fluence : un événement fameux où les uns ont vu 
un miracle , d^autres une manœuvre très-crimi- 
nelle , contribua fortement à soutenir son crédit. 
Après la mort du roi Edgar , les prêtres et les 
moines expulsés par son autorité des chapitres des 
cathédrales et des monastères, tentèrent d^y ren- 
trer et se liguèrent contre le primat Dunstan h 
l'effet de faire révoquer les décrets qui les avaient 
expulsés. Un grand conseil des grands et des pré- 
lats avait été convoqué à Colne pour cet objet; là, 
répondant à ses adversaires, Dunstan commit à 
Jésus-Christ la cause de son Église, et aussitôt la 
voûte sous la salle s'^enfonça, les assistants furent 
précipités, le siège de Dunstan seul ne fut pas 
ébranlé et il échappa au péril ^ Ce fait s'explique 
d'une manière fort naturelle; et la raison se re- 
fuse à y voir un coupable artiOce de Parchevéque. 
Si cette catastrophe eût été préméditée, elle sup- 
poserait dans son auteur une scélératesse trop pro- 
fonde^ et elle aurait exigé des moyens d'exécution 

1. Les vieux conseillers de rAnglelerre tombèrent à Colne 
d'un étage élevé; mais le saint archevêque Dunstan demeurft 
seul sur une poutre. Quelques-uns furent affreusement 
meurtris : plusieurs périrent. (C/iron. tax,, an. 078.) 
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qu'il était égulement impossible de combiner el 
(le rcunir\ Klle doit donc ùtrc considérée comme 
un simi)lc accident : quoi qu'il en soit, Popinioii 
8C répandit que Jésus-Cbrist s'était |)rononce pour 
Dunstan en Tépargnonl entre tous, et son autorité 
parut dès lors confirmée par Dieu même. 

Le règne d^Edouard eut une Gn tragique et pré- 
maturée. Ce jeuoe prince avait laissé rexercico 
d'un pouvoir si ardemment convoité h son ambi- 
tieuse belle-mère et à son frère Etiioired et n'a- 
vait gardé du rang suprême qu'Hun vain titre, mais 
cette ombre même de royauté lui fut enviée par 
sa cruelle marâtre et elle eut recours pour le lui 
ravir au plus noir forfait. L'imprudent Edouard 
vint lui-même lui livrer sa victime. Un jour, au 
retour de la chasse, dans la forêt de Dorset, séparé 
de ses compagnons, seul après une longue pour- 
suite, accablé de fatigue et de soif, il reconnut 
qu^il était dans le voisinage du château de Corfe 
qu'habitaient alors Elfride et son iils. Il s^y 
dirigea aussitôt sans crainte, prémuni par son 
innocence même contre les soupçons^, ets'arrê- 
tant aux portes, il y fut reçu par sa belle-mère avec 
des paroles pleines de grâce et de perfidie. L5, 

1. Mackiritosh, auteur protestant el impartial, clisculi>c en- 
tièrement Dunstan sur ce point, {llisl. d'Any.y c. 2.) 

2. Aliorum quippe animus pro suo pondernns. (Malmesh., 
uhi ivprà.) 
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sans descendre de cheval, Edouard demanda & se 
rafraîchir et exprima le désir de voir son frère. 
Une coupe lui fut présentëe,et tandis qu^il la portait 
à ses lèvres, un assassin soudoyé par Elfride lui 
plongea dans le corps un poignard. Se sentant 
blessé, il recueillit un reste de forces pour épe- 
ronner son cheval et rejoindre ses compagnons. 
Mais il chancela et tomba retenu par un pied dans 
rétrier et fut ainsi misérablement traîné à travers 
les campagnes et les bois. Ses serviteurs retrou- 
vèrent ses restes mulilës eu suivant les traces de 
son sang, et Pensevelirent dans un lieu obscur et 
caché à Wareham. Ceux qui Pavaient assassine 
lui refusèrent une sépulture royale dans une terre 
consacrée et laissèrent éclater leur joie, comme si 
en dérobant son corps aux regards ils anéantis- 
saient en même temps son souvenir ^. Le peuple 
vit un martjr dans la victime de cette action 
scélérate, il attribua une vertu particulière à 
ses restes : « Celui à qui rien n'est caché, dit 
Malmesbury, rendit célèbre dans toute TAngle- 
terre le lieu où le corps d'Edouard avait été dé- 
posé : la foule y vint prier, et de nombreux mi- 
racles s'accomplirent sur son tombeau ^. » 

1. Quôd cumcorpore pariter iafodissent memoriam. (M. 
ibid,) 

2. Le corps d^ Edouard fut dans la saite porté en grande 
pompe à Shatlesbury. (Malmesbury, uJn suprà,^ 



?«irsci» .i<#siaif «tftJaiwis iuLiRTeai 





•in» me a x*Mpr^ ^ 






Ijt rerjn»* i Eiheirîti -5; m i»»s plus fu 
rfonf i'hisioire J'aocaii j»*apj^ "tpnlalesottTenir. 
^> prin**.» 4«^it*«reei n-fcepanci ceuT ^i p^i- 

«r^^^l-^r-» v»mW<nl predeadaéi à perire ieui 

f/vri":^: '»i à <retu? granifc eau** Je niiae poar Ici 
Angl^.-S»x^>n*«, il s>n joignait alon beaucoup d'a«- 

I. f.hrr,-^ fnn.y an. •'T^ 

ff^ f/i-wnf^t.m ifi^^ntîam. miilio post lempore ioIa /^ 
i^ft'ttM^n* infr^mniw»! barbariram. CMalmesb.. •*• «wI!^^ 
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très que nous avons déjà pour la plupart signalées. 
Le respect pour la race deCerdic n'hélait plus ce qu^il 
avait étë jadis : raristocralie avait grandi aux dé- 
pens de la royauté; le clergé était divise, il y avait 
en outre, et par suite de la révolution accomplie 
dans PEglise avec plus de zèle peut être que de me- 
sure par Dunstan, inimitié ou profond désaccord 
entre une partie des nobles et des prélats ^ Nous 
avons dit aussi qu^une longue paix de vingt années 
avait amolli les Ânglo Saxons et que les ennemis 
qui allaient fondre sur eux et les attaquer avec fu- 
reur avaient pour complices toute la partie da- 
noise de la population , maîtresse de plusieurs 
grandes provinces à l'est et au nord^ et répandue 
sur tout le reste du territoire. Pour conjurer tant 
de périls, il aurait fallu un chef vaillant et fort à 
la tète des armées, et non un enfant incapable, 
porté par une femme scélérate sur un trône san- 
glant. 

Etheired n^'avait que dix ans à Pëpoque de l'as- 
sassinat de son frère; cependant, s^il faut en 
croire Malmesbury, il n^aurait pas été, d'^intentiou 
du moins, étranger à ce forfait exécrable'. Il en 

1. Beaucoup de prclres avaient été expulses par Dunslan de 
leurs bénéfices, malgré la résistance des fondateurs ou des 
patrons laïcs. 

s. Parricidio conniventiamadhibuerat. (De gesl, reg.ang., 
I. II, c. 4.) 
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conçut pourtant presque aussitôt une exlrùnie 
douleur, et lorsqu^il entendit publier que son frère 
était mort, d^abondantes larmes, effet du repen- 
tir ou de Taffection fraternelle , coulèrent de ses 
yeux*. Sa mère dénaturée y vit un reproche et 
dans sa fureur, saisissant unflambeaude cire, elle 
l'en frappa si cruellement qu'elle le laissa presque 
sans vie*. Elle ne proCta pas longtemps elle-même 
de son crime , l'horreur qu'il inspira éloigna 
d'elle la plupart de ceux qui avaient soutenu la 
cause de son fils contre Edouard; elle alla enseve- 
lir sa honte et sa vie au fond d'uncloitre, dans la 
pratique de la plus austère dévotion, laissant aux 
mains de Dnnstan un pouvoir trop chèrement 
acheté.Ge prêtre extraordinaire était leseul homme 
illustre encore debout au commencement du nou- 
veau règne; mais il était beaucoup plus propre à 
combattre dans l'Église les progrès de la corruption 
du siècle qu'à gouverner un peuple turbulent ou à 
repousser des armées ennemies, et sur le bord de 
Pablme où la monarchie anglo-saxonne allait être 
précipitée, sa grande Cgure nous apparaît comme 
jadis celle des anciens prophètes dénonçant les 
arrêts de la justice divine sur Samarie et sur Jéru- 

\, Id., ibid. 

s. L'impression qu'il ressentit de ce châtiment barbare, 
dit Malmesbury, fut si forte, qu'il ne put jamais dans la suite, 
supporter la Tue d'un flambeau de cire. (^Ibid.) 
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salem. Tout puissant dans le royaume à la mort 
d'^Edouard, il était appelé en sa qualité de primat 
à couronner son successeur; mais à ses yeux, 
Etheiredy malgré son jeune &ge, avait été le com- 
plice du crime, et il hésitait à lui en faire recueil- 
lir le bënéGce. « Cependant, nous dit Pliistorien 
de ces temps, le pontife blanchi par Tftge dans Tex- 
përience des choses du siècle , reconnut tous les 
périls d'une imprudente résistance ; il céda quoi- 
qu^à regret, mais en posant la couronne sur k 
tète d'ËtheIred, il laissa échapper ces paroles pro- 
phétiques : roi ! lui dit-il, parce que tu as as- 
piré au (rône par la mort de ton frère, écoute ce 
que dit ton Dieu : Le crime de ta mère et de ses 
complices sera lavé dans beaucoup de sang, et 
PÂngleterre sera en proie à des maux plus grands 
que tous ceux qu^elle a encore connus^. » Duns- 
tan mourut avant d^étre témoin de Faccomplisse- 
ment de cette parole qui peut-être lui fui attri- 
buée après Tévénement^. Quoi qu^ilen soit, jamais 
plus de maux ne fondirent en aucun temps sur un 

1. Malmcsbury, ubi suprà. 

a. A Toccasion d'une querelle entre Ethclred et l'évèque 
de la ville de Rochester, que le roi assiégeait, Dunstan après 
avoir inutilement employé les prières pour fléchir le roi, y 
réussit par Toffre d'une somme d'argent. Indigné de son 
avarice, Dunstan, dit Malmesbury, renouvela ses prédictions 
sinistres, et annonça aussi sa propre mort avant leur accom- 
plissement. 
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tliumbrie se rangea sous les drapeaux des enva- 
hisseurs ^ 

Les ravages depuis lors suceédùrenl sans inter- 
ruption aux ravages, et Tannée suivante (994), 
une nouvelle ilolie de quatre-vingt-quatorze voiles, 
sous Olave et Sweyn, rois de la Norvège vi du l)a- 
nemarck, entra dans la Tamise : les rives du 
fleuve et les comtés voisins furent dësolés par le 
fer et la flamme ^ Le faible Ellicired essaya de 
résister , mais se voyant sans force entre une 
noblesse et un clergé désaffection nés ou rebelles'^, 
environné de traîtres, et n'osant s^assurer en per- 
sonne par le sentiment même de sa propre indi- 
gnité\ il acheta, au prix de 16,000 livres^, la re- 
traite de Sweyn et Palliance d'Olave. La guerre 
qui éclata bientôt entre ces deux rois et dans 
laquelle Olave vaincu se donna la mort^^ apporta 



1. Chrun, iax, an. 093. — Malmesb., ubi suprà. 

2. Cum ducibus solitis Marte cl Vulcano. (J. Bromplon, 
p. 883.) 

3. S. Turncr, Hisl. des Ang.-Sax. 

i. Formidine merilorum nullam sibi fidcm mctucns. (Mai- 
mesbury de gesl, reg. ang,^ l. II., c. 10.) 

5. Par le mot livre employé comme monnaie dans riiisloirc 
des Angle -Saxons, il faut entendre autant de pièces d'argent 
de leur monnaie qu'il en fallait pour représenter le poids 
d'une livre. (Rob. Henri, Hi$U afGrcal-Brit., 1. Il, c. 4). 

6. Après un combat terrible sur mer, Olave se voyant 
enveloppé par ses ennemis se précipita dans les flots et dis- 
parut. {Saxo, 191, Suorre, 345.) 
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une trêve momentanée aux invasions des étrangers; 
mais, bientôt après, Sweyn reparut plus redoutable 
sur les côtes méridionales de TAngleterre qu^il 
dévasta encore une fois. Ethelred alors tenta un 
nouvel effort qui n'^eut pas plus de succès que les 
précédents. «Ce prince, dilMalmcsbury, paraissait 
admirablement prédestiné à sommeiller sur un 
trône ^ : il flottait sans cesse irrésolu, se soulevait 
sur le coude au réveil, puis retombait dans son 
accablement, soit effet de l'indolence naturelle ou 
de ^adversitë^ L'ombre de son frère assassiné, 
demandant expiation ou vengeance, lui apparais- 
sait souvent et ajoutait à ses terreurs. Qui pourrait 
dire combien de fois il donna Pordre de cons- 
truire des vaisseaux et de réunir son armée? mais 
ses vaisseaux à peine construits ou rassemblés 
étaient bientôt le jouet de la tempête ou la proie de 
l'ennemi ; son armée, sans discipline ou sans chefs 
habiles et expérimentés, prenait la fuite avant fac- 
tion :les commandants donnaient plus d^attention 
à leurs propres querelles qu'à la chose publique ; 
réunis pour conférer ensemble , rarement ils 
étaient d^accord , et lorsque dans un danger pres- 
sant une résolution sage avait prévalu, quelques 
traîtres allaient aussitôt la communiquer aux Da- 



1. Rcx pulchrc ad dormiendum factus {id, ihid,^ 
^. Id,t ihid. 



4% U\hK ill cH\FirKK I. 

frère res6entit autant qu^elle cet outrage. Ethelred , 
k I heure du péril, ne trou\a point dans le duc 
Richard l'assistance espérée, et les derniers vœux 
de I infortunée Gunhild furent trop exaucés. 
L^année suivante (1003), son frère Sweyn, roi de 
Danemarck , revint , ivre de fureur , à la tête 
d'une flotte et d^une armée plus terrible que les 
précédentes; il débarqua prés d'^Exeter qui lui fut 
livré par trahison, et il pénétra dans l'intérieur du 
pays, dévastant les campagnes, incendiant les 
villes, tuant les hommes, les femmes et les enfants. 

L'eflTroi des populations, autant que Paudace 
des étrangers, ouvrait à ceux-ci toutes les villes et 
paralysait toute résistance. Un seul chef saxon, 
Ulfkytel, comte de PEst-Anglie, fit son devoir; 
vaincu néanmoins et forcé de céder au nombre, il 
tua plus de mondeauxvainqueursquMln^enperdit\ 
Sweyn promena quatre ans sa fureur sur tous 
les comtés du Wessex , et le roi Ethelred acheta 
enfin sa retraite au prix d^un énorme tribut de 
36,000 livres\ 

Un armement fut ordonné durant la trêve: le 
wittenagemot frappa d^une taxe écrasante tous les 
possesseurs de terre' afin d^équiper une flotte et une 

1. Malmesbury, 1. 11, c. 10.— Chron. sax., an. 1004. 
î. Chron. $ax., an. 1007. 

3. Tous les propriétaires fonciers du royaume furent 
taxés dans la proportion d'un navire par trois cent dix hidcs 
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armée, mais les puissants navires et les armures 
les mieux trempées sont d^4in vain secours à un 
peuple désuni, démoralisé, sans confiance en lui* 
même et sans vertu. De nouvelles défections anéan- 
tirent bientôt les forces navales des Anglo-Saxons : 
un de leurs chefs, nommé Wulnotli , père du 
fameux comte Godwin, prit la fuite avec vingt 
vaisseaux. Britric , commandant de la flotte , 
poursuivit le fugitif avec quatre-vingts voiles, 
mais battu de la tempête , il se laissa surprendre 
par celui qu'il voulait saisir et qui incendia tous 
ses navires^ Son frère, Péaldormau Edric, homme 
cruel et sans foi, Topprobre de TAngleterre, dit 
Malmesbury ^, avait été élevé par Faveugle faveur 
d'^Etbelred à la dignité de comte de Mercie, et nul 
ne porta plus loin la trahison et la perfidie ; il di- 
vulguait aux ennemis les secrets du prince: député 
vers eux comme messager de paix, il les excitait 
à la guerre^; et lorsque le bruit du désastre de la 
flotte anglo-saxonne eut été connu des Danoie, 
ceux-ci revinrent plus nombreux et plus terribles 
sous un chef farouche nommé Turchtill et prirent 

de terrc^ et d'une armure composée d^nn casque et d'one 
cuirasse, pour huit hides. ÇChr. saœ.) 

1. Chr: iax., an. 1009. 

2. Dedecui Ànglorunif p. 63. 

3. Malmesbury, ibid. 

II. 2 
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terre à Sandwicli'. I-.eur nrmée ravagea, désoin 
peiidanl plusieurs années leseomtés du Sud cl du 
Nord, et fouilla jusqu'^aux marais de l Est- Anglie où 
Sweyn n'avait pas pénétre et qui souvent avaient 
offert aux indigènes un inaecessible refuge. 

Un prêlre vénérable, dans cet immense désas- 
tre d^un grand peuple, donna un exemple d'hé- 
roïsme chrétien qui a été transmis à la postérité. 
Ce fut le vénérable Elfège, archevêque de Cantor- 
béry. La ville étant prise et ineendiée par les Danois, 
on le vit se jeter au milieu des flammes et du car- 
nage, indifTérent à son sort, mais suppliant pour 
la vie des malheureux habitants, des moines, des 
prêtres, des femmes et des enfants réfugiés dans 
la cathédrale. II fut saisi, enchatné ; on mil le feu 
à Péglise sous ses yeux, et Ton massacra ceux qui 
s^en échappaient. La vie de Tarchevéque fut quel- 
que temps épargnée : les Danois proposèrent en- 
fin au prisonnier de lui rendre la liberté pour trois 
mille livres, s'il promettait d'engager le roi Elhel- 
red à leur en donner douze mille. «Je n'ai pas en 
ma possession une- somme si forte , répondit 
Parchevéque, je neveux rien prendre à personne, 
cl je ne conseillerai rien au roi contre l'honneur de 
mon pays^. » El comme les Danois insistaient 

1. Encom. Emmœ. 

2. Anglia sacra, I. Il, vila klfvgi. 
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avec fureur : a Je ne fournirai pas, dit Elfège, de 
la chair de chrétien aux dents païennes; je 
n'arracherai point aux pauvres, pour vous le don- 
ner, ce qu'ils ont amassé pour se nourrir. » 

Lassés de cette noble résistance, les Danois, 
dans une de leurs orgies, firent comparaître Tar- 
xshevéque et renouvelèrent leur demande : de Por, 
de For, s^ écrièrent ils en le menaçant lorsquMI 
parut au milieu d'eux. Le voyant inébranlable 
et plus préoccupé de leur conversion que de sa 
délivrance, ils Paccablèrent sous un amas d'osse- 
ments, de cornes et de mâchoires de bœufs, débris 
de leurs repas, et Tacbevèrent à coups de bacbe. 
Elfège fut honoré des Anglo-Saxons comme un 
martyr, et ils payèrent une forte somme pour ra- 
cheter son corps ^. 

L'expédient honteux auquel Parchevèque avait 
dédaigné de recourir pour sauver sa vie, Ethel- 
red le pratiquait sans relâche, et Tépoque de la 
mort dElfège coïncide avec celle où le roi^ après 
avoir vu dévaster seize comtés du Sud, signa, au 
prix de 48,000 livres, un traité d^alliance avec le 
dévastateur Turcbtill ^. 

Pour acquitter tant'd'^ënormes tributs, il avait 
fallu recourir à un impôt annuel et territorial, et 

l. Anglia sacra, L U. — Eadm., Nov* Hislor., p. 4. — 
Chron. sax., année 1012. — Malmesbury, ubi suprà. 
a. Chron. sax., an. 1012. 
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c'est ainsi qu^au milieu de la désolation gêné» 
raie fut créée en Angleterre Futile inatitutioo 
des taxes régulières et permanentes. Cet impôt, 
par lequel les Anglo-Saxons s'étaient rachetés si 
souvent de la fureur des étrangers, fut nommé 
Danegelt, taxe danoise \ et on le maintint plu« 
sieurs siècles après que la cause qui Pavait fait 
établirent disparu, en alléguant la nécessité de 
pourvoir à la défense du royaume. 

U Angleterre offrait h cette époque Pimage d'un 
étal en complète dissolution : au milieu des hor* 
reurs de tant d'invasions, la force seule faisait la 
loi ; les ofGciers royaui, exacteurs des tributs, 
étaient aussi redoutés et non moins haïs que les 
Danois pour le compte desquels ces tributs étaient 
levés. Chacun cherchait 5 reprendre violemment 
sur les autres ce qui lui était ravi à lui-même : les 
proches livraient leurs proches, les pères ven- 
daient leurs enfants, les esclaves révoltés pillaient 
leurs maîtres, et, comme à toutes les époques où 
dWfroyables fléaux ont désolé le monde, on crut 
à sa fin prochaine, et Ton disait que le jour du 
jugement iPétait pas éloigné \ Il n^y avait plus 
dans cette société h Fagonie, ni lien social, ni 

1. Taxe annuelle sur les Icrres, de douze sols par hide. 

s. Voyez, à ce sujet, Topinion d'un contemporain dans un 
manuscrit de la vie de saint Néol, cité par S. Turner. (^Hin. 
desAng.'SaXy 1. VI, c. 9.) 
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lien de famille, ni respect religieux \ ni obéis- 
sance ; la Ifteheté dëbordait de tontes parts, la 
peur seule était souveraine ; un évéque contem- 
porain retrace ainsi cette époque désolée : o Noos 
payons chaque jour, dit-il, un tribut aux Danois, 
et chaque jour ils viennent fondre sur nous : ils 
ravagent, ils brûlent, ils pillent, ils emportent nos 
dépouilles à leurs vaisseaux : telle est leur force 
et notre lâcheté qu^un seul des leurs mettrait en 
fuite dix des nôtres. Deux ou trois de ces païens 
ont emmené à travers le pays et au-delà des mers 
toute une troupe de chrétiens captifs : ils saisis- 
sent fréquemment les femmes et les filles de nos 
thanes et les violent avec barbarie sous leurs yeux. » 

L'alliance avec Turchtill, qu^Ethelred avait si 
chèrement achetée, ne garantit pas son malheu- 
reux peuple du fléau des invasions. Le roi Sweyn,. 
si terrible aux Saxons , apprit avec colère le 
traité que Turchtill venait de conclure, et dans la 
crainte que ce chef ne parvint à substituer dans 
rile sa propre domination à celle de la race de 
Gerdic, il conçut la pensée de la conquérir et d^y 
régner lui-même. Sv^eyn équipa dans cette même 
année, 1013, une nouvelle flotte et cingla vers les 
rivages de la Bretagne. 

Il aborda cette fois à Tembouchure de PHum.- 

1. Sernoo Lupi ap. Hickes, Dissert. Epist. 
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bcr» ei 8011 arrivée fut le signal d'une défection 
plus complèle que toutes les précédentes : une 
grande partie des tliancs anglo-saxons songèrent 
à changer la dynastie, à retirer leur hommage i 
Etbelred et à reconnaître le monarque danois 
pour leur souverain. Sweyn ne rencontra aucune 
résistance danslaNorthumbrie, ni dans la Mercie ; 
il reçut la soumission des cinq bourgs^ et celle de 
tous les chefs de Parmée au nord du Watlin- 
Streety qui lui donnèrent des otages. Il marcha 
vers le sud et se Gt précéder par la terreur jusqu^à 
Londres, où s^était réfugie Etbelred sous la pro- 
tection de Turcbtill et de ses Danois ^ L^Angle- 
terre offrait alors Pëtonnant spectacle d^un pays 
où la cause nationale était défendue par des étran- 
gers, tandis que la plupart des chefs indigènes 
marchaient sous les drapeaux de Tennemi, du 
cruel oppresseur de leur patrie et de leur nation. 
Les habitants de Londres restèrent les derniers 
fidèles à Etbelred ^, ils n^ouvrirent pas leurs por- 
tes et ne délaissèrent point leur souverain avant 



I. On Dominait ainsi Leicesler, Lincoln, NoUingham, 
Stanford et Derby ; ces villes formaient une chaîne de for- 
teresses destinées à protéger la Mercie contre les Danois. 

%., Chronique taxonnê, an. 1014. 

a. Laudandi prorsùs viri et quos Mars ipse collatâ non 
spernerat haslà si ducem habuissent. (Malmesbnry, 1. II, 
e. 10, p. 69.) 
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quMI ne se fût abandonne lui-mémc\ Us n'avaient 
que Tombre d'un chef^ dit Malmesbury, et pour 
ce fantôme, ils livrèrent souvent bataille et sou- 
tinrent un siège de plusieurs mois'. Elhelred, 
enfin, ne prenant conseil que de sou désespoir, 
prit la fuite, il gagna secrètement Soutbamptou 
et de là Tile de Wigbt, d^où il envoya sa femme 
Emma et ses enfants en Normandie, auprès du 
duc Ricbard son beau frère; puis, après s'être 
assuré du pardon de ce prince et de son accueil, 
il vint lui-même sur le continent lui demander un 
asile. Sweyn cependant s'était rendu à Bath où il 
reçut rhommage des tbanes du Wessex, qui tous 
se soumirent à lui comme à leur souverain. Les 
babitants de Londres furent les derniers à suivre 
cet exemple, et Sweyn, cbef de la dynastie danoise 
en Angleterre, fut reconnu pour roi dans toute la 
contrée^ qu'il accabla de ses exactions, et où il 
sévit avec toute la fureur d'^un tyran avide et im- 
pitoyable. 

1. La ville de Londres était à ccUe époque défendue du 
côté du sud par une enceinte murée flanquée de tours : 
Àb austro Londonia muraiael turrila fuit, (Sici^han'i^, p. 3.) 

2. Malmesbury, uU suprà. 

3. Chron, sax.y an. i013. 
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11. 

Mort ém rot Swtyo. - Rettaurtlion d'Elbelred. » Fio de ton rè^ae. — 
No«f««i progrès é»t Doaoii. — Bègot d'Edmoad iC*l«-de-F<r). — 
A féMOMBl d« Caaul, filt de Sweyo. 

(4043-4046.) 

Le triomphe du roi Sweyn fut de courte durée, 
il mourut à Gainsborough l'annëe qui suivit son 
élévation : sa mort fut soudaine et on ne sait si elle 
fut naturelle ou violente ^ 

Les chefs danois donnèrent à Sweyn pour suc- 
cesseur son flis Canut; mais les thanes anglo- 
saxons qui, en proclamant un monarque étranger 
s^étaient forgé un joug plus dur que celui qu^ils 
avaient contribué à rompre, virent dans sa mort 
une occasion de recouvrer leur turbulente indé- 
pendance, et députèrent à Elhelred pour le rap- 
peler. Il leur envoya à Londres son fils Edouard 
qui promit en son nom Poubli des offenses reçues, 
et déclara que son père gouvernerait à l'avenir 
selon les lois et aussi selon Pavis du grand conseil. 
A ces conditions , les thanes saxons reconnurent 
de nouveau Etheired pour roi : il revint en An- 

1. Quelques anciennes chroniques attribuent la mort de 
Sweyn à saint Edmond, roi et martyr, qui lui aurait apparu 
tandis qu'il ravageait un domaine qui lui était consacré. (Voir 
à ce sujet Malmesbury et Snorre.) 
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gleterre et s'y vit bientôt h la tête d'une armée 
nombreuse. Oubliant alors ses promesses, il ap- 
pesantit sa vengeance sur les comtés du Sud qui, 
les premiers Pavaient abandonne pour appeler 
son rival, et il ordonna d'y mettre à mort tous les 
habitants danois. Canut n'avait alors h opposer 
à Etbeired que des forces trop inférieures.: il se 
retira devant lui et remit à la voile avec toute sa 
flotte pour aller prendre possession du Dane- 
marck, héritage de son père; mais avant de s'éloi- 
gner, il cingla le long de la côte jusqu'à Sandwich ; 
là il fit cruellement mutiler les otages qu^il avait 
reçus des Anglo-Saxons et il laissa sur le rivage 
ces vivants souvenirs de sa barbarie S 

Le règne d^Ethelred s^ acheva dans les convul- 
sions qui avaient marqué son début. Le roi don- 
nant l'essor à sa colère, poursuivit ses implacables 
vengeances, employant indistinctement contre ses 
ennemis la force ouverte ou la ruse : c'est ainsi 
que n^osant atlaquer directement les puissants 
thanes Morear et Sigeferth,chefs des Sept-Bourgs^, 
il les fit perfidement assassiner tous deux. Sa 
tyrannie et son manque de foi provoquèrent de 

1. Chron. sod;. — Malmesbury. — Flor. wig. 

s. Chron, sax., an. 101 S. ^ Selon le docteur Lingard, il 
y a lieu de croire qu'une partie de ces bourgs ou forteresses 
était dans le pays des Norlhumbres, où Malmesbury nous ap- 
prend qu'étaient situées les possessions de Sigeferth. 
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nouveaux Houlùvements : son propre Gis, Edmond, 
lir/iva HOU aulorild, il prit pour fcinme, malgré sa 
«li;r«'iihn, la V(*uvc du tliaue Sigcrcrtli el fit recon- 
fiiiUn* «ou pouvoir dans la portion delà Norihom- 
lirio qui ttvait apparlouu ù ce clief. Le roi Canot 
raiMiîuiblttit alors ses forces sur les côtes do 
Ofirimnontk, il onnonçnit ou loin ses projets de 
ntiuntitiU: el attira ainsi sous son étendard des 
priiM;4'« voisins et de nombreux aventuriers ; il 
ri'i;ul nunsi en (;rAcc le danois Turchtill qui vAit k 
lui tiiut eliarijé de Por d^EtlicIred et lui amena 
ri<'uf vaiftM*aux\ Ktlieired chercha oussi des aoxi- 
liiiir«f«ttu loin parmi les chefs étrangers et les rois 
d«f lu nier : plusieurs accoururent à son oppel et 
mirent h haut prix leurs services que solda son 
|#^fU|»le déjà si uerablé. Deux armées indigènes 
eommanikfeN , la première par Edmond , fils 
d^KlheJred ; la seconde par Tancieu favori du roi, 
Ui traitrit Kdrie, dtaicnt suspectes Pune h Poutre, et 
<»%>Wrvttient mutuellement en ennemies ou lieu de 
héiitUiiulvis et de réunir leurs efforts contre l'adver- 
saire eomnmn.^ie n'étaient de toutes ports que tra- 



1. 1.S Ckrmiquê taxonne noui apprend qu'Elhclrcd, à son 
r«UNir, «utils 91 1000 livre» & une armée qui stationnait à 
Mr««nwieli. Cette srméo était celle de Turchtill, qui avait 
r^fiUnué juiqu'aloi» ï occuper le pays et qui avait laissé 
trente vaisseaux sur les cèles de TAnglctcrrC) lorsqu'il rejoi- 
gnit Canut en Danfmarck.-Tof/.au^jt/ Kncom.Einm., p. 168. 
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liisons, meurtres, dévastations, pillages: la nature 
ajouta ses fléaux à ceux des passions humaines ; 
POcéan franchit ses rivages et engloutit des popu- 
lations entières sous ses flots débordés \ La flotle 
danoise reparut alors et prit terre à Sandwich, 
qui était à cette époque le port le plus considérable 
de toute TAngleterre ^. Elle portait le roi Canut 
et une armée redoutable qu'ail guidait à la con- 
quête. Turchtill était avec lui , ardent h effacer 
dans le sang des Anglo-Saxons le souvenir de Tas- 
sistance qu^il leur avait vendue. 

De nouvelles défections achevèrent de ruiner le 
parti d'EtheIred : le traître Edric s^enfuit avec qua- 
rante vaisseaux qu^il livra aux Danois; sa désertion 
futsuiviede celled'Utred comte de la Northumbrie* 
Ce chef, quoique danois lui-même, avait d'abord 
résisté aux envahisseurs et marché contre eux avec 
les Northumbres sous la bannière d'*Edmond fils 
d^Ethelred,.mais voyant le fer et la flamme des Da- 
nois ravager ses domaines et reconnaissant son im- 
puissance à les défendre, il se soumit au vainqueur 
irrité. Canut reçut son serment, mais à son signal 
et dans la salle même où Utred venait de lui jurer 
fidélité, un rideau fut tiré, des assassins s'élan- 
cèrent; Utred périt sous leurs coups et quarante de 

!. Chron, sax, — - Malmesbury. 

2. Sandwich, omnium Anglorum porluum famosissimus. 
(Encom. Emm., Hist. Normann., script, anliq. p. 168.) 
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M'H vaHHAin partflgerenl son 8ort\ Désespénot de 
Mvîuhti la Norlliumbrie et la Mercie, Edmond re^ 
joi^nil Hori |M*re malade dans la ville de Londrai 
i|iiî lui «'fait n.«flléc fidèle. Canut parcourait alors 
Ifm comté» de Wessex, il accepta leur soumisskiB 
piiiK n*f;a(;nn ntï flotte dans la rade deSouthamptoo. 
1/; prinl«*mpH Huivant, il remit è la voile et pamli 
Vé'Mm* de la Tfiini»e avec une puissante armée 
dont il détacha une partie pour assiéger Londres, 
4l«*rni«9r rempart de rindépendanceanglo-saxonoe. 
f'Ulielrt'd no vivait pluH : sa mort avait terminé qd 
r^f;ne on tous les «Héments de la société anglo- 
saxonne paraissaient tombés dans la désolation la 
plus complète et la plus effroyable. 



KIlMOnn 11 , SUANOMMÉ COTE-DB-FBR» 

(lOlG.) 

Kdmond, fils naturel d'Etlielred, fut préféré pour 
lui succédera ses fils Ié(;ilime8. La trempe de son 
armure ou sa force corporelle lui firent donner le 
surnom de CAie-de-Fer^ et il fut véritablement, 
par sa vi(;ueur d'Ame et par son grand courage, le 
bouclier de son peuple. Il eut à lutter, à la tête 



i. Chron. êax., an, iOie. — Malmesbury, ubisuprà. — 
Ëncom. Bmin. 
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d^une nation ruinée et divisée, contre des armées 
longtemps victorieuses , guidées par un prince 
jeune aussi habile qn^intrëpide, et cependant il 
balança la fortune, et succomba moins sous Pef- 
fort de l'ennemi que par la trahison des siens. 
La majeure partie des Anglo-Saxons s^était ce- 
pendant prononcée en sa faveur : le peuple avait 
retrempé son courage au miheu des longues ca- 
lamités du dernier règne, il s^était familiarise de 
nouveau avec les périls et les combats et se mon- 
tra y sous la conduite d'^Edmond, digue de ses an- 
cêtres. 

Durant un règne de sept mois seulement, ce 
chef héroïque livra cinq grandes batailles et 6t 
deux fois lever le siège de Londres. Il était renfermé 
dans cette ville à la mort d'Etbelred , avec son 
frère, la reine Emma, deux évéques et .quelques 
hommes d^un rang illustre. Les Danois l'assié- 
geaient et interceptaient les communications par 
terre , mais les habitants de Londres , du haut 
de leurs murailles , dominaient le cours de la 
Tamise jusqu^à Greenwich, où stationnait la 
flotte danoise ; Canut fit creuser parallèlement 
au fleuve, depuis Greenv^ich jusqu'au-dessus de 
Londres, un large canaP par lequel il fit remonter 
sa flotte composée de trois cent quarante voiles et 

t. Chron. sax., an. i016. 
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V « 1/ rn/ fi>ir-«r< , il v^irnma l^^ kjbftcuaiiâJ 

) « V/ ^i^r^^ Ir/r' 4 |Miiir In rançon de U r«ue t 
' /'"pf/^ /•• '1/ hvMT Iroii cenu «>. i£«»« L 

"« - '/r ,/^ A rr^r|ffit >il(M'H r|ii4'Loiiclres ne poiimi 
' »'V. '|rf/.^r^r lifloil cl uni; armt« âaiooae 

• *'^ % ^/> '(/• fffiif «VIT HiMi frere, caches Iûq 

* / f r ^f*ffA *\ fifM> liiin|iii*, 'el traversa aiiks 
«.'./. . t /r -^ -jfif^ /«Ifi* iipiT(;ii. Il appela ao 

■ .^ ,A.. h^ffhftt0'-i ihi Wi'HHcx ((ui occourureo 
/y, '//'■ ^'>f h*\Hft\, i'\ Ihi'iiIoI il mit son armée e 
'♦'Aj>/. ' ^ fiitii li'Vn li« miîfjiî pour inarclieràs 
s*f*: fK /.f rMfi' Imlfiilln , ciHrbro dans les an 
^^.. '^x , ^^r(;lH«<rl«^ l'iii liru untre les deux ri 
V y/ '>vM (■# piMMiii fil* Sri*iirHliin\ Klle dura deu 
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h tpp»-- if ihfioi^tin^t* fl<« Ditmar, h celle époque évi 
*i^A tu t^^^'^fifffh thHi\ut rinvirr dniiois, sous Canul, poi 
'¥-* >^y%*#* ntt%f^ htntifti***t flhmi Hoii(|U(!l, X, 134.) 

< 1^ ^vMWl lilit'^ nn'i\, iïn\tTvn Thor|M' cl Hardy, que < 
/,/f/ff t.^i tAiti} /l'iiwf pifrri'oii diiii nulicr près de Cliippinj 
^'fftMi *» ffiti fft/irt\fini{ 1(1 lirritlr de cpiaire conilés. (Gile 
Wit hf Mtilfftf'^h fhiiiu ni ihv IcinfiM ni Kn(flandf\). 193 
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jours entiers. Le premier jour, l'avantage Jemeura 
incertain, la fatigue seule sépara les deux années. 
Le combat recommença le lendemain avec un 
égal acharnement: Edmond s'^ouvrit un sanglant 
passage jusqu'^au roi Canut et d'un furieux coup 
d'épe'e partagea son bouclier et blessa le roi et son 
cheval ; les Danois se précipitèrent en foule au 
devant de leur chef, Edmond en immola plusieurs, 
et ne céda qu'eau nombre. Le transfuge Edric eut 
alors recours à un stratagème : il abattit la tête 
d'^un guerrier nommé Osmear qui avait de la res- 
semblance avec Edmond , et la montrant aux 
Angio - Saxons , il s'écria : Fuyez , hommes de 
Dorset et deDevon, fuyez pour vos vies : voici la 
tète d'Edmond^. A cette vue une terreur panique 
s'^empare de Parmée saxonne et jette le désordre 
dans ses rangs : Edmond accourt, lance un javelot 
au perfide Edric qu'il n'atteint pas, puis, rejetant 
son casque, il se montre aux fuyards et les rallie. 
La nuit sépara les combattants et ravit peut-être 
la victoire aux Saxons^. 

Edmond avait déployé tant d'héroïsme dansées 
deux journées, qu'Edric effrayé sollicita son par- 
don, en invoquantles liens de. parenté qui tes unis- 



1. Knyllinga saga^ p. 130. 

2. Malmchbury, 1. II, c. 10. 




}.>j\> <*t swii rmrof rt ?«ï«qi >^ta T^tîoiis rwpe relie 

I un l «utrv . ««; t> I ^ :«t r/ieve* is<^*i« dernier. 
C^uut . Ju MjlsiK^sC^rv . ptptt ^ r.'yimaie saar ot 
rh«mp Ar tvjii^i!!x' U jxr-*; «t cocty ie FAngle- 
IfîTiv avw U Af«r ie sf 7oc*e!ssf : *e bnnp ccMnle 
de ITsU\i*îjJ»^^ Ihytrt. »|-aî 5 «i;î »c>;Yt$ m im- 
mortel nrmmi mi taMfts ie Swryr. ^fts noolniDl le 
premier ci>mn>ail ks Ibro«$ f^>«TUfCt éCre ¥«10- 
CQs , fut irouti^ f^rati les o.^^rts : Imvroap 

apprennent en o«treqa'ile<aiijv«pAmui. ^i[m%4kimfm 

p 139^ 

S. Ce perfide rapprtJX'heiBeBl. dit yi't»e$bttnr. 5e fit à 
l'instigation du roi Canut 
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d^earldormans, des ëvèqucs et des abbés, chefs de 
l'armée, tombèrent aussi ce jour- là les armes à la 
main ^ 

Edmond échappa presque seul ; il savait réparer 
ses défaites et, lorsque ses ennemis le croyaient 
fugitif et sans ressources y il reparut plus redoU'- 
table à la tête d'une nouvelle armée. Il provoqua 
son rival en combat singulier : la rencontre, selon 
quelques historiens, eut lieu dans l'iled^Olney; 
selon d^autres, le combat fut refusé et Canut ré- 
pondit sans s'émouvoir : ce Que Phomme qui de- 
mande un duel en hiver songe à ne pas faillir en 
été^ » Edmond cependant avait forcé Canut à le 
craindre; une pacification fut conclue et TAngle- 
terre partagée entre les deux chefs. La Tamise 
servit de limites : Canut eut la contrée au nord 
de ce fleuve; tout le pays au sud fut laissé à Ed- 
mond. Les deux rois firent, comme les héros des 
anciens temps, en signe d'alliance et d'amitié, 
réchange de leurs armes et de leurs vêtements, et 
les deux armées s^éloignèrent Tuoe de Tautre. 

Le vaillant Edmond survécut peu de jours 
seulement à ce traité. Il fut visité de Dieu, dit 
une chronique contemporaine ^ ; ce qui dans le 
langage de Fépoque signifie qu^il mourut subite- 

1. Malmesbury, uhi suprà, -^ Chron, saœ., an. 1016. 

2. Encom. Emm. HiH. Norman, script, antiq., p. 16^. 

3. Encom. Emm., ibid. 

II. 3 
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MiMil. Su mort fut violrnle et soudaine ; mais oo 
M< c'iiM'orilr |»(»iiit hiir lo iiionH^e dont il périt*. 
l.o|iifiioM |;riM*ial4* vA t^iio le trniire E^iric Vas- 
«M^^Mf'i |foiir i;n|;iH*r In faveur du roi Canul *. Si 
T'IiooimI 1*61 vtrti, il nuniit pu rétablir la nionar 
ttnt' iiM|;lo fcMKniiiH* il hi(|uelle I«i bricvelé de son 
M|(M« IM* ImI |)i^ inoiiifi fntiile que la longue durée 
4* M lui il l'illM'Irnl. Avor lui tomba le dernier 
ti\tt\m |ii îi l^Miiil»ilioii i\o (^iinui ; ce prince, déjà re- 
M/hMM pour «ouvcniin dniis les contrées du nord 
4* I AM|{l«h'iri*f Cul rlii roi à la mort d'Edmond 
^ttff U« (JMiMraiJrA proviiUTS du sud et de Touest 
*i »^MMil <Imiu fiii ninin puissante tous les ëtals 

I AMfl#)|<MMfM fpio miti i*«(inctiiii. (Malmcsbury.) 

# Am(/^/ •/!(/ , \i ia« — .S'oaro, I. X, p. 193.— Li chro- 

fthfttti êtittutHHP Kunlr lu nllriirr iiir ce fait. « Le roi Edmond, 

*hl niU^, MHiMMil \ti jour (In lo f^lc de saint André, et fut en- 

«#v^0, f»v«-i *«m Krsml^p^ro KdKsr, h Glaslonbury. » (^chr<m. 
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CHAPITRE II. 

DYNASTIE DÀTfOISE. 
1017-1041. 



r 
I. 



Canut-le-Grand. 
(4017.I03U.) 



Les historiens contemporains ont assigné 
diverses causes à Télection de Canut par les 
thanes anglo-saxons : la seule véritable fut sa 
puissance; son élection fut consentie par tous, 
nul n'osant y mettre obstacle. A la terreur de ses 
victoires s^ajouta celle des meurtres qu'il ordonna, 
et après avoir renverse Edmond, pour s^asseoir 
sur son trône, son bras pour s'y affermir s'appesan- 
tit sur sa famille. Il flt mourir Edwy, son frère * : 
« Apporte moi sa tète, dit-il à Ethelwood qui 

1. Il fit tuer un autre Edwy, nommé le roi des paysans. 
(CeorFs King, rex ruslicorum, — Chron, »ax.) — Bromplon 
nous dit que cet Edwy était le frère d'Edmond. — Shar. 
Turner pense que Brompton s*est trompé. 
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|iro|K>6ait son bras pour lo crime, frappe et je 
raiincrui comme un frère...» Deux CIs d'Edmond, 
encore enfants, Kdouard et Kdgar, furent sauTéi 
(le sa fureur : il les avait envoyés au roi de Suède 
Olnvf, son frère ulérin, avec une secrète recom- 
niandation de veiller h ce qu'ils ne lui donnassent 
aucune inquiétude dans Tavenir : cVtait appeler 
sur eux le fer d^un assassin ; mais Olave, éms 
de compassion, les fit passer en Hongrie, où îk 
trouvèrent un asile V L'ambition de Canut k 
rendit cruel, et sa colère, comme celle d^Alexan- 
dre, était impétueuse et terrible^: il n^é|)argn« 
ni IJIfr, son ami et son défenseur, qu^il fit poi- 
Ijnarder, ni le traître Edric, son instrument et 
son complice, nommé par lui comte de Me^ 
cie, et qui demandait un plus haut prix de ses 
sanglants services : u Pour vous, disait Edric, jV 
abandonné le roi Edmond, et pour vous je Pal 
tuél » — Kh bien, répondit Canut, qui vit un 
reproche dans ces paroles, tu as mérite la mort, 
car tu as été traître envers Dieu et envers moi en 
frappant celui que les traités avaient fait mon 
frère. Tu as porte la main sur Point du Seigneur, 
que son san{; soit sur ta tête 1.. » Un chef nor* 
wégien, introduit dans l'appartement du roi reçut 

1. L'alné muuriil sans postérilo^ le second épuusa la prin- 
cesse Agathe, s(pur de la reine de Hongrie, cl en eut un fils 
dont il s(.Ta parlé ci-après. (Malmesbury, 1. Il, c. 10.) 
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l'ordre d'exécuter l^arrét : il frappa Edric de sa 
hache d'armes et jeta le corps par la fenêtre dans 
.la Tamise *. 

Canut avait encore à redouter les deux fils 
d'EiheIred, Edouard et Alfred, réfugiés avec 
Emma, leur mère, en Normandie. Il pouvait 
craindre que le duc Richard, leur oncle, ne sou- 
tint leurs droits ou leurs prétentions ; il prévint 
ce péril en épousant Emma. Cette femme ambi- 
tieuse accepta la main de Pbomme qui avait 
renversé son époux du trône, qui Pavait réduite 
elle-même à Texil et qui deshérita ses fils. Elle 
compléta leur disgrâce en stipulant que les fils 
qu'elle aurait de Canut seraient seuls appelés à 
lui succéder. 

Maître de toute TAngleterre, Canut la partagea 
en quatre grandes divisions qui furent le Wes- 
sex, l'Est-Anglie, la Mercie et le Morthumberland : 
il en forma autant de gouvernements séparés à la 
tête desquels il mit des ducs et des comtes, et 
après avoir soumis par la force lés peuples des con- 
trées du sud et de rouest,il tâcha de les gagner par 
la confiance et par une sérieuse sollicitude pour 



1. Malmesbury, ibid,. Plusieurs chefs vassaux d'Edric fu- 
rent également mis à mort dans cette circonstance. Lingard 
en conclut que Tarrêt prononcé par Canut , contre Edric, 
fut motivé par une insurrection sur laquelle nous n'avons 
aucun détail. (V. Lingard^ Hisl. d'i^n^., règne de Canut) 
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leurs intérêts : il comprit (railleurs que sa 
(lomioation ne serait assurée daus Tile qu'autant 
qu'il réussirait ù lui donner un caractère national 
en effaçant les souvenirs d'une conquête par les 
bienfaits d'un gouvernement légal et paternel* Il 
eut recours ù un moyen qui ne réussit qu^aux 
forts et qu'un noble cœur son^je seul à employer; 
il établit le siëge de son gouvernement et de 
son royaume dans la partie de PAngleterre peu- 
plée presque uniquement de ses anciens emiemis, 
dans le Wessex, et il éloigna de sa personne 
Tarmee qui l'avait aidé ù se l'assujettir ; mais 
avant de la congédier il fallait la récompenser : 
une contribution de 70^000 livres fut mise à cet 
effet sur toute PAngleterre : Londres dut payer 
en outre 10,500 livres ^ Cette charge, acquittée 
par une seule ville et comparée a celle qui pesa 
sur le reste du royaume, est un indice de sa ri- 
chesse et de sa puissance à cette époque reculée. 
Le roi ne conserva près de lui et sous son com- 
mandement direct que 3,000 guerriers danois 
formant un corps d^élite nommé Thingmanna 
pour lequel il rédigea un règlement militaire qui 
nous a été conservé : chaque soldat lui était attaché 
par le lien du serment. 

Canut retourna ensuite sur le continent où il 

l. C'hron. tax. 



VICTOIRES ET P(jlSSA^CE UE CAMT. as 

vainquit les Suédois à Paide d'un corps anglo- 
saxon commandé par Godwin qui acquit dans la 
suite tant de célébrité et qui obtînt a cette occasion 
le titre de comte ^. Deux ans plus tard le roicon* 
quit la Norwège dont il ajouta le sceptre à ceux du 
Danemarck et de TAnglelerre; il succéda dans cette 
contrée à un prince norwégien nommé Olaûs H ou 
DIave, qui fut immolé par ses propres sujets et 
plus tard canonisé ^ Canut accompagné d'un 
cortège de thanes saxons parcourut en roi toute 
la contrée et reçut des babitiuits^ Je serment de 
fidélité. 

L'Ecosse fut le dernier tbéâlre de ses exploita»^ 
il en subjuga une grande partie ^. Le roi Malcolm 
et deux autres rois moins puissants reconnurent sa 
suprématie^: sa puissance s'étendit alors sur 
quatre royaumes, le Danemarck, la Norwège, 
l'Angleterre et TEcosse, et il reçut de ses contem- 
porains le grand nom de Gharlemagne du Nord. 

Ce prince fut du petit nombre de ceux que la 
fortune rend meilleurs en les comblant de ses 
dons, et Pivresse de la souveraine puissance ne 
Paveugla point sur les devoirs qu^elIe impose; 
il les distingua mieux en s'élevant davantage. Le 

1. Malmesbury. 1. II, c. 2. 
s. Chron. 5aa?.,au. 1028-1030. 
3- Suorre. 
4. Chfon. sasç.y an. 1031. 
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changement qui s^opëra en lui est un des plus re- 
marquables exemples de Pinfluence de la religion 
dans un cceor, coupable sans doute de criminelles 
▼iolences, mais que Dieu avait fait magnanime. Il 
te souvint qu^il devait compte du bonheur des 
hommes soumis à ses lois, et Tinstinct féroce du 
barbare disparut graduellement en lui devant les 
▼ertus du chrétien. Il se reprochait le sang qu'il 
avait versé; il déplorait le malheur des indigènes 
réduits en si grand nombre à la misère et au dés- 
espoir par les vengeances de son père et par sa pro- 
pre ambilion ; il sentit quM avait envers eux beau- 
coup à réparer, il les admit tous indistinctement, 
Anglo-Saxons ou Danois, aux emplois et aux hon- 
neurs, et mit les deux nations sur le pied d^une par- 
faite égalité. Dans un wittena-gemot tenu à Oxford, 
il confirma les lois d^EdgarS et exhorta les thanes 
anglais et danois à oublier leurs offenses, et à vivre 
en paix et en amitié. Dans une autre assemblée 
tenue à Winchester, il publia un code de lois em- 
preintes la plupart d^un esprit de justice et de misé- 
ricorde et dont plusieurs dispositions nous mon- 
trent en lui un prince sage et religieux : « Nous 
entendons, dit-il , que des lois justes soient 
établies dans le pays, que toute iniquité soit 
déracinée et détruite et qu^à Tavenir tout homme 

t. Chron. sax.t 1018. 
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pauvre OU riche obtienne la justice qui lui est due. 
Quel que soit le crime commis, nous recomman- 
dons que le châtiment soit infligé comme il paraîtra 
convenable devant Dieu et devant le monde, mais 
nous ne voulons pas que des chrétiens soient lé- 
gèrement mis à mort et qu^on détruise pour peu 
de chose la créature œuvre de Dieu, et par lui si 
chèrement rachetée. Nous défendons aussi que des 
chrétiens soient trop aisément vendus pour être 
conduits en pays étranger, parmi des païens, au 
grand péril des âmes pour lesquelles Jésus-Christ 
a donné sa vie*. » 

Le paganisme existait encore en Angleterre, où 
son culte avait ëtë entretenu par rétablissement 
d'aune si grande multitude de Danois parmi les 
indigènes. Il fut interdit par Canut, qui défendit 
Tadoration des éléments, du soleil, de la lune, 
des pierres , des fontaines et de certains arbres 
dans la profondeur des forêts. Il ordonna de pu- 
nir les sorciers, qu^il parut mettre de niveau, 
selon Pusage général de ces temps, avec les par- 
jures, les adultères, les voleurs et les meurtriers : 
mais la danse qui punit la peine est le plus 
souvent conditionnelle, et Tarrét semble révoca* 
ble si le coupable renonce au mal et s^en abs- 

1. Lois du roi Canut, lois séculières, 1, 2 et 3. Collect. de 
Thorpe, p. 40i et 102. 

2. Id., 5. 
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lieiil\ Canul admit les codes séparés des dili'éreuls 
peuples soumis ù ses lois, ceux des West Saxons 
et des Merciens qui existaient depuis les premiers 
temps de l'iuvasion saxonne et le code des Danois 
introduit avec ces peuples dans TEsl-Anglie et la 
Nortbumbrie au commencement du neuvième 
siècle. Il permit que chaque peuple fut jugé 
selon son code particulier; ces codes d'^uilleurs ne 
difTéraient guère que dans la valeur des amendes 
imposées aux coupables. La féodalité, qui ù cette 
époque dominait partout en Europe, tendait de 
plus en plus à prévaloir en Angleterre : les obli- 
gations des vassaux envers les seigneurs pour les 
fiefs qu^ils tenaient d'eux ou pour la protection 
qu^llsen recevaient, devenant sans cesse plus pe- 
santes, Canut sWforça de les alléger. Il abolit, pour 
son usage^ Todieuse coutume des provisions gra- 
tuites; il défendit'ù ses baillis de rien prendre qui 
ne fût volontairement offert : il diminua le hériot 
ou droit d^bérédité qui se payait au seigneur, à la 
mort du tenancier, par celui qui bërilait du Gef; il 
étendit sa protection sur les héritières orpbelines^ 
trop souvent victimes de la tyrannie du seigneur, 
et décida qu^aucune fille ou veuve ne pourrait 

1. La formule de condamnation est : « Qu'ils soient ban- 
nis ou qu'ils périssent à moins qu'ils ne s'amendent et ne 
s'abstiennent à l'aTcnir. (Voy. Lois séculières de Canut, ubi 
suprà 4.) 
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être mariée contre ses veloutés ^ Toutes ces lois 
rendues avec Passeutiment des icitians ou mem- 
bres du grand conseil national furent également 
obligatoires pour les Danois et pour les Anglais'. 
On y lit cette belle et touchante recommandation, 
digne de servir de préambule & tous les codes : 
« Soyons toujours prêts a assister ceux à qui Tas- 
sistance est la plus nécessaire, car Tamour et la 
crainte du Seigneur nous prescrivent dVxiger 
moins du faible que du puissant, le faible ne pou- 
vant lever un aussi lourd fardeau que le fort : 
nous devons donc user de modération et du dii>- 
cernement et distinguer entre Tâge mur et \a ten- 
dre jeunesse, la richesse et la pauvreté, la liberté 
et la servitude, la santé et la maladie. Il faut sa- 
voir aussi reconnaître si un acte coupable a été 
fait volontairement ou involontairement, car un 
agent involontaire est souvent digne d'intérêt 
comme ayant agi poussé par la nécessité^. » 

Canut consacra des sommes consjflërables à la 
réparation des édifices religieux détruits par son 
père : il fit entr^autres sortir de ses ruines Tabbaye 
de Saint-Edmond, théâtre des fureurs de Sweyu et 
qui devint le plus riche monastère du royaume. 
Il cimenta les liens avec la population anglo- 

i. Lois sic, de Canut, 70, 71, 72,75. Col. deB. Thorpc- 

2. Id., 84. 

3. ïd., 61). 
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nntftntifi \mr les honneurs édaUoU ^*il rcadilà 
nttti fllffstre martyr, rarciietêqne Dphéjyg^ ^Msn- 
cfè par l^s flariOM : il alla cbereber soq eorps à 
.^wiritf'afil (U: l^>ndres, Tenlera de mm propres 
ffininn fi h porta en grande poiDpe et en procès- 
num ftoli>rifielli9 di; Londres à Cantorbénr, oà il 
fUj^mn nen naiiiti'S reliques dans l'église de Saint- 

iJiwU^iwn autres traits de la vie de ce prince 
1^ feront encore mieux connaître. Il donna au 
hàfi leur plus haute sanction en les déclarant obli- 
^frloires pour lui-rnAme comme poar le dernier 
/le ^es sujets. Ayant un jour tuë un soldat de sa 
ff/vrde dafis Tivresso ou dons la colère, il descen- 
dit fh Aou trârie aux yeux de la troupe entière 
thuùi^ %mm les armes, et s^avouant coupable, il 
^^primn le re|»enlir de son crime dont il de- 
UiMu\n leehAliment. Il prit six soldats pour juges, 
nnnutn rifMptihitif aux rotes, et s'asseyant humble- 
fffNii h torrf^^ il attendit la sentence. Tant de gran- 
deur d'^Auie arra(;ha des larmes à ses guerriers; 
Un Me retirèrent n Tocart pour délibérer, et tom- 
hhroul /Paeeord pour laisser au roi le choix delà 
jHihu* /|u'il atall encourue. Gonut accepta cet arrêt 
M se eoridamnn à payer une amende presque décu- 
pla de eolle que la loi imposait pour riiomicide. 

r. f hrnn. Mdn'. f»l MaImpAhiiry. 
1. f^airn, 19^. 
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Ce grand roi se linl en garde contre les dangers 
(le l'adulation, et donna un jour^ dans le voisinage 
de Southampton, une leçon mémorable à ses flat- 
teurs qui le proclamaient pompeusement le mailre 
de six nations puissantes et le premier des monar- 
ques. Il fit porter son siège royal sur le rivage, à la 
marée montante, se mit auprès des flots, et voyant 
la vague mourir à ses pieds, il s^ëcria : « Océan, 
cette tle où je suis assis est à moi, tu fais toi-même 
partie de mes domaines et tu es au nom- 
bre de mes sujets : aucun d^eux n'est assez sourd 
pour résister à mes ordres, je te défends donc de 
monter sur mes rivages et de mouiller le bord de 
mes vêtements. » Mais Tocéan montait toujours, 
et au mépris de Tautorité royale, il couvrit les 
genoux du roi de ses flots écumants. Adressant 
alors la parole à ses courtisans. Canut leur dit : 
« Que toute bouche humaine confesse la vanité du 
pouvoir des rois de la terre. Celui-là seul est grand, 
celui-tà seul doit être honoré du nom de majesté, 
à qui les eieux, la terre, la mer et tous leurs 
habitants obéissent. » On dit que ce jour même, 
à Winchester, il déposa sa couronne sur le grand 
crucifix de la cathédrale, et qu'il renonça désor- 
mais par humilité à en ceindre son fronts 

Canut n^étail ni étranger à la poésie, ni indil- 

1. Mal. West., 409. 
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7rrf^.>rr^ r{#« Sf ;ilfl^. Il aîokau Mrtattt ks «àonts» 
fAfrgf^rif ou rnconli' qoe dao» ane priuMMieamAs 
ffitftfffffff^f^ii^il ffl Aff*^ la reine Emma et $«» cuor^ 
^f4^fr4 ÊUUfur fh THe H^Ely, sa barqve se Srwa 
vf't* U- f'é^ié^ffp ffumnnièrfi de ce Dom à Thevre Je 
fftUfM' f\ti noir ; IfA rliAriU de» moioe:» OMBiaieat 
^sffft: Im Aîr^ fi %p mêlaient au binîsseineat Je 
^fifftff^^ cfir if^ ti^fn. Snisi de la suUinie licBaie 
f^h ^/•M^ «/Aff^, r fi roi, riaf^uére si terrible, fil $«$.. 
pf^fifUf* h hriiii (\pA rninf% et prêta qnelqoe temps 
ïntMth (intffi firip miHftle extase. Ce soovenir In 
ffi^ffitfi |rlrf<; \nn\ un petit poème dont la pre- 
ttif^*rf* *<froplff> noiifï n t^pu\e été consenrée et qui 
jitnnvh t^iip <;ori Ariif* »avoit sentir et apprécier 
/^ frAf rr «i/riM l/rMlfv<; APfl forme» ^ 

r/'«5 Moirrs Jr» In r(>li|pon (!l de rK|;li.se oecupèreot 
^mrfKrrli/*r-^rfM>Mf (i^iffiit (Ifin» les dernières années 
fit* f^tiv tl'HhP'inm lui lniron/!|;liger les intérêts de 
ntfti fr^rlpl^. Il Ol nu pplrririofre à Rome, dont 
tffhft'l H l^< |rrifM'i|ml('s circonstances ont été rap- 
« fihrth fr/rr Ini-m/^mi! dnns une lettre destinée à être 

i ffhf f:lhh^, ftp. Strlplnr. rrr. Ànglie, Gale, III, 505. 
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lue par tous les ordres de la nation. Les scandales 
dont la ville éternelle fut le théâtre au x' siècle 
et dans la première moitié du xi*, paraissent 
avoir été peu connus dans ces temps en Angle* 
terre. Quelques-uns des pontifes de cet âge, bien 
différents de leurs saints prédécesseurs qui avaient 
tant fait pour communiquer aux nations païennes 
et barbares les trésors de la vie spirituelle, grossis- 
saient maintenant leurs trésors matériels aux dé- 
pens des fidèles et des églises, pour alimenter 
de coupables profusions. Le roi Canut en gémis- 
sait, et la ferveur du nouveau converti n^arréta 
point sur les lèvres du monarque les reproches 
et les plaintes qu^il mêla aux manifestations 
d'une ardente piété. Sa lettre, qui nous a été 
conservée, est un curieux monument de Tépo- 
que; nous en donnons quelques fragments ainsi 
conçus : « Canut, roi de tout le Danemarck, de 
l'Angleterre, de la Norwège et d'une partie de la 
Suède, à Ëgeinoth le métropolitain, à Tarchevéque 
Alfrîc, à tous les évêques et chefs , et à toute la 
nation des Anglais, nobles et gens des communes, 
salut. Je vous fais savoir que j'ai été à Rome pour 
la rédemption de mes péchés et pour le salut de 
mon royaume. J'adresse d'humbles remerciments 
à Dieu tout puissant de ce qu'il m'a octroyé une 
fois dans ma vie la grâce de visiter en personne ses 
très-saints apôtres Pierre et Paul et tous les saints 
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i|ui ont leur liabitalioii, soit en dedans des murs 
iMiil au ddiorh de la cité romaine. Xai fait cela 
|>ai'C4; (|ue j'avais appris des sages que Pierre Ta- 
|>6li'e |xibi>4>de une grande puissance de lier et de 
dî'lier, et qu'il est le porle-clefs du royaume oé- 
lefete : cVbt pourquoi j^ai jugé utile de solliciler 
bp^'iûaleijieiil hon appui près de Dieu. Sachaotaussi 
qu'il bVst tifiiu ici, dans la solenuité de Pâques, 
unr {{raiiJe ust>eu)blde d^illustres personnages, 
savoir ; le pupe Jean, I empereur Conrad et tous 
ïei> preniieri) deti nations depuis le mont Gargano 
jui>qu'à lu mer tpii ebl proche. Tous m**oot ac- 
cueilli ijvecr dihiinction et m^ont honoré de riches 
pr^bentb : j'ai reçu des vases d'or et d^argent, des 
étoffeb et des v^Hementsd^un grand prix : j'ai con- 
féré avec l'empereur , le seigneur pape et les 
autres princes sur h^s besoins des peuples de mes 
royaumes tant iinglais que danois. Tai tâché d^ob- 
tenir pour euik justice et sûreté dans leurs voyages 
à Home, et surtout qu'ils ne soient plus à Tavenir 
arrêtés duns leur route par tant de barrières, ni 
rmnéa par tant d'exactions et de péages. Tai aussi 
â>xprimé un vif mécontentement au seigneur pape 
sur Ténormitédessommesd^argent exigées jusqu^à 
ca jour de mes archevêques, quand ils se rendenti 
suivant Tusage, auprès du siège apostolique afin 
d'obtenir \epallium ; il a été décidé que cela n^au- 
rait plus lieu à l'avenir. Tout ce que j'ai demandé 
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m'a été volontairement accordé et confirmé par 
serment : c^est pourquoi je rends grâce à Dieu de ce 
que Tévénement a si puissamment répondu à mes 
désirs. Sachez maintenant tous que j'ai consacré 
ma \ieau service de Dieu, afin de gouverner mes 
royaumes avec équité, et d^observer la justice en 
toutes choses. Si dans ma jeunesse, par Pardeur 
des passions ou par négligence, j'^ai jadis violé la 
justice, mon intention est, avec la grâce de Dieu, 
de faire è Tavenir réparation entière. G'ett pour- 
quoi je prie ceux è qui j^ai confié le gouvernement, 
et je leur commande, s^^ils tiennent à conserver 
mon amitié et à sauver leur âme, de ne faire au- 
cune injustice, soit aux riches, soit aux pauvres. 
Que toute personne, noble ou non, jouisse de 
ses droits selon la loi, dont il n'est pas permis 
de s'^écarter; soit par crainte des princes, soit en 
faveur de Thomme puissant, ou pour remplir mon 
trésor : je n'ai pas besoin d'un argent levé par 
injustice. » Ganut termine sa lettre en prescrivant 
d'acquitter sans faute et sans retard, sous des pei- 
nes sévères, les droits des églises et les dîmes ^. 

Dans son chemin à Rome, Ganut visita les mo- 
nastères célèbres et les sanctuaires révérés qu^il 
enrichit de ses dons. Un témoin oculaire a ra« 

1. Cette intéressante lettre du roi Ganut se trouve dans 
Flor.Wig., 394-397 ; Ingulf, 56, 61 ^ et Malmesbury, de Gest. 
reg, Ang, p. 74, 75. 

II. 4 



i9 uvftc m «MAfnmt il 

r.ouU: la viftiie du roi dans Its eULUssefn^oCs rdi- 
y,mn tU: .Sainl-Oaicr, et en le lisaut oo reconoait 
r|ii«; r«; |;rafi(l |iririce portait partool a¥ec lai ie 
fi^ff{;riarit Miijveriir d'un paséé terrible et un îm* 
Mi#'iiM' ÏH'Mtiîi d ei|iiation. 

oh I ni vil, dit le pieux narraleor, eoirer daos 
!#*« t$wwinU'Ti*n ou il était reçu aTec de grands 
UoiiuHirn, li iiiorcboit humblement, les jeax 
fil/** mir la terre, avec tous les lignes d'un mer- 
v#flli<uii n'ii|iect. Des torrents de larmes jaillis- 
«Allant dff M*f» yeux , ci il implorait Passîstanee 
iU'nnnitiin. Main lors{|ue venait le moment d'^olTrir 
«#'« dori« Hur raulcl, que de fois il touchait lepavé 
tl$* M'A lifvrfa, <|ue de fois il frappait sa poitrine 
f^ii*Unh\p\ f|ue de soupirai que de prières pour 
u^'^rf pu» jifg/i indi(;ne de la miséricorde de PÉ- 
U'i'twï I Hifn nerviteurn déployaient enûnlamagni- 
()qiM< ofliniidn que le roi déposait lui-même sur 
raMli*!.*.*. PuiH ViMMiienl les pauvres, et ils étaient 
loM« iiidîstiiielruienl secourus. J'ai vu le roi Ca- 
iiiil aiM'Offiplir ces actes généreux et beaucoup 
d'aulrAs d/in» vos pieux asiles, moi, votre servi- 
iDUr, ù Maint Ouirr! ù saint Berlin 1 et à cause de 
enla, prii'X le Seiffiieur qu^un tel roi soit reçu dans 
Itin W'l<*sleii demeures comme nous-mêmes nous 
Tmi MU|)plioriM tous les jours ^ » 

f. Kriromiiim Etumm, 173. 



CONSIDÉRATIONS SLR SON RÈGNE. »l 

Canut vécut (rois aunées eocore après son 
voyage à Rome : il mourut en 1086, i Schaflei- 
bury, et fut enseveli dans le vieux monastère de 
Winchester*. 

Durant son règne, les malheurs des règnes 
précédents furent en partie réparés : Canut, dans 
la seconde moitié de sa vie , fit tourner à la gloire 
du Dieu des chrétienS) et employa au bonheur des 
peuples l'ardeur des passions dont Texplosion 
terrible avait marqué sod passage de tant de sang 
et de ruines. Sa fortune et sa sagesse guérirent 
les plaies faites au pays par Tindolence et la Ift- 
cheté d'^Elbelred ; sous son sceptre, les diverses 
nations de son royaume d'Angleterre vécurent 
vingt années en paix, et ne firent qu'un peuple 
oômiîie au temps du roi Edgar. Il y eut toujours en 
Angleterre des Bretons, des Anglais, des Danois, 
mais il les habitua à ne pas se traiter mutuellement 
en ennemis. Il ne détruisit point §ans doute léS par- 
tis fondés sut la diversité des racés; mais eu 
accordant une protection toute particulière au 
peuple le plus nombreux, le plus avancé eu reli- 
gion, -en civilisation, en moralité, et en Tidenti'» 
fiant à lui, Canut imposa silence aux passions qui 
perpétuaient les insurrections et les révoltes. Il fit 
oublier aux vaincus que âon gouverneitieût avait 

1. Chron. sax., an. 1035. 



;a i.nât ui i.iirrTu a. 

|i/9iir origim* la victoire, et il ôU aioA a roè^settuof 
VinU^Mt caractère de la servitude so«s k> jo9f 
^irafigi^r. 



II. 

(1035-1042.) 



lUNOlJi l'\ SUBHOmié riED-DE-LIÈVME. 

(4015-1040.) 

l/«v roi (îanul avait eu d'^Emma \ TeAve 
/ITjMr^fd, ihux enfants, un fils nommé Hardî- 
tAUUl tfii Canut'le-Hardi, et une fille qui fat 
Wf^fié^ h r«trnpi!rour de Germanie, Henri III, dit 
^A TtfHr, nu de Conrad le Salique; il avait ea 
Ml tfititf^, Avant son mariage avec Emma, deux 
titn Ml^ilifn«?s, Sweyn et Harold : le premier, 
fipff^n U rnort d*()lave II, obtint la couronne de 
yimnf*fipf ; h second, malgré les clauses du con- 
trat tU tmrifif^n do Canut et d^Emma, et la vo- 
pftit^ UrttmUfi de son père, prétendit en Angle- 
tèffê k sa succession. Hardi-Canut était alors en 
tffimmêfaU i son absence favorisa les vœux d'Ha- 
ttjld p^fur qui se déclarèrent les thanes danois et 

i. PjHêmn $ni s|>t»otéo Elgive clans la Chronique saœwrne. 



EMMA REPOUSSE SON FILS ÉHOIARD. 53 

anglo-saxons du pays situé au nord de la Tamise, 
ainsi que les habitants de Londres, qui par suite 
d^un long mélange avec les Danois, avaient adopté 
leurs usages^. Les comtés du sud ae partagèrent 
entre Hardi-Canut et les fils d'EtbeIred, Edouard 
et Alfred, réfugiés en Normandie. Edouard, qui 
régna dans la suite, rassembla une flotte de qua- 
rante vaisseaux et débarqua à Soutbampton plein de 
confiance dans Tappui de sa mère Emma. Mais 
celle-ci préférait aux enfants qu^elle avait eus 
d^Elhelred, ceux que lui avait donnés son vain- 
queur : elle défendit les droits de Hardi-Canut, et 
leva une armée pour sa cause. Edouard débarqua 
au milieu d'une population hostile, il se retira 
devant Tarmée envoyée contre lui par sa propre 
mère, remonta sur ses vaisseaux et retourna en 
Normandie, emportant dans son cœur un amer et 
ineffaçable souvenir. 

La reine Emma avait été secondée, dans cette 
circonstance, par un homme de grands talents, le 
comte anglo-saxon Godwin, beau-frère du roi 
Canut, et qui occupe, ainsi que sa famille, une 
grande place dans Phistoire des derniers temps de 
la monarchie anglo-saxonne. On a, de nos jours 
et diaprés un document contestable, accrédité 



i. Qai jam penè in barbarorum mores propter frequentem 
cunjunctum transierant. (Malmesbury, 1. II, c. 12, p. 76.) 



Il UVkl 111 «ilAHIRI II 

ropiiiioil que cet homme fameux a^ait la plus basse 
#>ri|{iiie ; maii» une autorité d^uu grand poids, ii 
i.hrt>niqtiê êaattmne , nous apprend qu'ail était Gis de 
Wiilnolh, cliurl ou chef des Saxons du sudV qui 
Irahit Klheircd, et cette version parait beaucoup 
plu» admissible que la prëcëdente'. 



I i'hruH ta^,, ariri.lOOQ. 

i hlitfniii Tuinrr en Angleterre et M. AogusUa Thierry 
l'ii FriiM'f ont ifloplé la Iradition icandînaTe qui dooae à 
Ijo'lwiM un iHHjvier pour père, et qui le représente lui-miéfiie 
utmiw* gardeur dr bœufs dans son enfance. Une rencontre 
kêmuuêb fui, dis«n(-ili, l'origine de sa fortune. — «Apris 
U bstiiillt d<i Mearitain, livrée enire Edmond el Caavt, 
un rapilaini! danois nommé Ulfr, beau-frère du roi Caoat» 
»f ani poursuivi lei Saxons au milieu d*un bois, s*y égara, 
•41a nuit l'y surprit avant qu'il eât retrouvé son chemin. An 
point du jour il r(ïn(H)ntra un jeune pâtre chassant devant 
lui un troupeau de bœufs. H le salua et lui demanda soa 
nom r« pAtr« répondit : a Je m'appelle Godwin. » Ulfr le pria 
tUi lui indiqutfr un sentier qui le conduirait aux vaisseaos 
liuiéêimi. Godwin lui apprit qu'il était à une grande distance 
dr lu ilotlt! danoise, qu*il fallait pour y arriver traverser une 
forêt profonde et dangoreuic. On connaissait les résultats de 
la bataille de la veille ; tous 1rs paysans étaient en armes, 
•I il n'y avait de «Arelé ni pour un soldat danois qui serait 
iéçQUViiri, ni pour celui qui tenterait de le sauver. Ulfr com- 
prit ion danger, et tirant de son doigt un anneau d'or il l'of* 
frit au jeune homme en le priant de le conduire dans sa de- 
meure fîodwin admira la bague ; mais, soit par la générosité 
naturelle d'un grand cœur, soit par le calcul d'une ambition 
phiit haute, il répliqua : « Je n'accepte pas votre anneau, j'es- 
•aitrai néanmolni de vous conduire, et si je réussis vous me 
dofinarex telle récompense qu'il vous plaira. «Godwin mena 



LE COMTE GODWIN. 5S 

L'^illustre historien de la conquête normande a 
cru voir dans Godwin le channpîon de la cause 

d'abord le chef danois dans la cabane de son père, où il reçut 
rhospitalité. Deux chevaux furent sellés, et, lorsque la nuit 
fut close, le père de Godwin prit congé de son hôte et lui 
dit : « Je vous conGe à mon fils unique, et j*espère, si vous 
rejoignez le roi Canut, que mon fils sera reçu dans sa mai- 
son : il ne peut demeurer ici en sûreté après ce qu'il a fait 
pour vous sauver. » Ulfr et Godwin voyagèrent toute la nuit; 
le lendemain ils atteignirent les cantonnements de Tarmée 
danoise où ils furent reçus avec joie : le chef reconnaissant 
fit donner un siège d'honneur à Godwin et voulut qu'il fût 
respecté comme son propre fils. 11 lui donna sa sœur en ma- 
riage, et dans la suite le roi Canut, pour lui plaire, éleva 
Godwin à la dignité de jarl ou de comte (a). • 

Celte aventure singulière ne repose guère que sur le témoi- 
gnage de l'auteur d'une des sagas ou traditions Scandinaves, où 
la vérité est mêlée à un grand nombre de fables, et c'est delà 
qu'elle a passé dans V Histoire de Norwège citée par M. Aug. 
Thierry (5). L'origine d'un personnage aussi considérable que 
le comte Godwin ne pouvait cependant être, dans son pays, ud 
mystère pour personne, et si le fait rapporté par l'auteur Scan- 
dinave eût été vrai, les chroniqueurs contemporains angio* 
saxons et normands et les écrivains postérieurs du temps de la 
conquête, presque tous hostiles à Godwin, n'auraientpas man- 
qué d'en tirer avantage contre lui, dans un temps où l'illus- 
tration du sang était estimée le premier des biens (c) : ils se 
taisent cependant tous sur ce point, et il serait absurde el 
tout à fait incompréhensible qu'aucun d'eux, à l'occasion de 

(a) KnyHinga saga, -105. — 434, 433. 
(6) ïorfaei, Hist. fer. Norveg., pars UI, 1. 1, c. 24. 
(é) A nobilissimisj quod primum est inter homines* (Emm^ Enc(m%r 
1. I, p. 464.) 
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FIN TRAGIQUE D'ALFRED. 57 

deux rejetons de cette race élaient les fils d'Ëtliel- 
red, Edouard et Alfred, proscrits et réfugies de- 
puis tant d^années en Normandie : nous avons 
déjà vu Godwin repousser Edouard ; il I ivra son 
frère à un sort plus terrible. 

Harold l" avait réussi ë étendre sa domination 
sur toute FAngleterre : son frère Hardi-Canut 
prolongeait son sëjour en Danemarck : ses parti- 
sans, ÂDgIo-Saxons et Danois, affaiblis par son 
absence, oublièrent ses droits et désertèrent sa 
cause. Sa propre mère, la reine Emma, l'aban- 
donna comme elle avait abandonné son fils 
Edouard : elle fit la paix avec Harold, et le comte 
Godwin reçut au nom de ce prince le serment 
des babitants du sud et de Touest. C'est le temps 
que les chroniqueurs assignent a un événement 
tragique, et dont la cause véritable est encore un 
mystère. Une lettre fut remise en Normandie aux 
fils d^Ethelred, portant la signature vraie ou sup- 
posée de leur mère Emma. Celle-ci leur donnait 
Tespërance d^une insurrection de la popula- 
tion anglo-saxonne en leur faveur, et invitait 
Y un des deux frères à passer la mer et à venir 
promptement se concerter avec elle. Edouard 
avait trop éprouvé récemment Tindiflérence ou 
Pinimitié de sa mère pour oser se fier à un pareil 
message : son frère Alfred, plus confiant, leva un 
petit corps d'aventuriers en Flandre où il s'était 



b» LIMii: m. (JUI'UHK II. 

relire auprès du comte Baudouin « après la mori 
du duc do Normandie, Richard II, son oncle et son 
protecteur. Il friineliit le détroit à la tête d environ 
iix ceiitii hommes, et débarqua dans le Kent, a 
peu de dittlance de (iantorbery. Lo comte Godwin 
vint û ha rencontre, lui engagea so foi et aWfrit 
h conduire le (iU d Klheired auprès de sa mère, 
lu i»e rendirent ensemble h Guilford, où le comte 
iil \t^tr par petits détachements les compagnons 
d'AlIred chez les hobilants; il leur fournit des 
provisions, promit de visiter le prince le lèode- 
inain d se retire. Durant la nuit, les satellites 
d'IIarold iurprirent les étrangers dans leur som- 
niei I et les gurotlèrent sans que nul osât les défen- 
dre. Alfred et ses compagnons leur furent aban- 
donnés par le comte Godwin, et le jour éclaira une 
ieène elfroyable : sur dix captifs, un seul eut la vie 
sauve» r|uelqucs unsfurentgnrdéscommeesclaves, 
le reste fut livré aux tourments et mis à mori de 
la manière la plus barbare. L'infortuné Alfred 
fui eonduit devant Ilurold 5 Londres, et envoyé 
de là dans Tlle d'Kly, pour y être jugé comme 
violateur de la paix publique : il fut conduit de 
Tille en ville sur un mauvais cheval, dépouillé de 
ses vêlements, les pieds attachés sous la selle, 
triste objet de commisération, en butte aux me- 
naces et aux outrages. Condamné enfin h perdre 
la vue, il mourut des suites de ce supplice ou sous 



BRCrrS POPULAIRES. 59 

le fer d^un assassin ^ Emma ne fit rien pour sauver 
son fils : elle délaissa Porphelin, et quelques-uns 
la désignent oomme complice de sa mort*. Le plus 
grand nombre s^abstiiit de lui imputer un forfait 
si noir et si dénaturé : ils pensèrent que sa signa- 
ture avait été surprise ou supposée, et l'un d^cux* 
attribua au roi Harold la lettre écrite aux deux 
filsd Elheired. Quoi quM en soit, le comte Godwin 
fut hautement désigné comme auteur ou complice 



t. Malmesbury, I. If, c. 12, p. 77.— Hunlinglon, p. 365. 

— Rog. lloveden, p. 438, éd. Savile. — Encom. Emmœ, p. 93- 
31.-^ Siipco Punelmcnsls, p. 179. -^ Rad, de Dicel., p. 473. 

— iEIredus RievallensUi p. 366. — Hennc. de Knygh(on, 
p. 2326. •— J. Brompton^ p. 931, 935; etc., etc. Bromplon 
rapporte soigneusement les bruits divers qui circulaient sur 
ççtte horrible aventure, et dans toutes ces versions le meur- 
tre ou du moins la plus grande part dans le crime est attri- 
buée à Godwin. Malmesbury se borne, selon sa très-fré- 
quente habitude, à rapporter ce fait comme un bruit popu- 
laire, et il appuie sa réserve du silence d'une chronique, qui 
selon toute apparence est la célèbre Chronique saxonne ; mdiis 
celle-ci supprime soigneusement tout ce qui est trop défavora- 
ble à Godwin : elle se tait sur la mort d*Alfred qu'elle n'aurait 
pu rappeler sans inculper le comte, et son silence ne saurait 
prévaloir pour Tabsoudre contre le nombre et l'accord pres- 
qu'unanime des documents qui le condamnent. — Selon 
Hume ce furent les propres vassaux de Godvirin qui firent 
prisonniers Alfred et ses compagnons. 

i. Hecens deserti orphani fervebat invidia. (Malmesb., 
1 H, 0. i3, p. 76.) 

3. Le moine de Saint-Omer^ auteur du Panégyrique 
d'Emma^ p. 28. 



4^ $i^ ^$ U«r d'Alfred ti de «tt!» ucnufinpiiiiu IjsÀm 
^ V ^ t> M^|/« «|>re« pir llarciU, ifc reiiif Hnmu m 
pki^^*4 t'ié iUu'ïf*', ou elk afift»bi «im iî». Hurùt- 
é.fê^tél , éh V^xUtfriMui M U TOkçtF. BbBrdMLAiic 
^^f*/^ji^é$i ^f$ $$t^'n: H Bruges '. U&dtf «gué imii irtu^ 
vA^<M><v^i di^H^rinir »a domifulkoi «ar Savs la 
//^^/^U^dM ^Md H d«; Toueft. Il ne mxoiûn ^ m 
ydy*M^^^«^ U i^rimat Kgeloolbyqni reisa «Ae le 
^*f^PfiUh^$ 'r lliirold, dit-on, se cooroDaade9|««- 
^/^A. fiiH^u M |/rit <rfi lidioe la religioo rfci ilfii wm 
A| 4A« ê.ifix$$$tfui^n, l/iieure des ofiBces clait celle 
/^<»^ ^1 a|^//^^Jm«ù d^ |if'é$férence pour Etire dreuer 
^^ f^l/l^ //M d«<HliiMder «es chiens. La chasse était 
^^/éf ^^»4inM Uim\m favori, et sa l^èretéà la cmne 
/^^ j^^ 4mm^r l«< fiiirnoni de pied-deAiè^re, Les 
Uéi4/fH^ht^ h*i MOM« ont transmis aucun autre détail 
j^>^^ f-*- ^*PUlt^9 '|Mi mourut en 1040 après an règne 

I Mf^ff M AMMMMin I'lti(*rry (/fi«(. de la eonquéu d'Am- 
ffhf*^Ht>, ^ I, (/ 940 94îl), A irr(!(l aurait été abandooné pla- 
M HHéi i40h} itfêP htni¥/ïit, <|u«nd e«luici Teut yu acoompagaé 
Hhh ^/^« itPiêHéi mmUr» <r^tr«riKerf qu*il ne convenait d'en 
i^4fHf^ihfi M lUittir^ iïit*, h rfiltc occasion, les mots mis 
4^^* if htmiiti tU OorJwIn par un ancien auteur : Niwûam 
^ftfmfHmf um ftf^ifém- inkr »» in9lirpare ÀnglUnonseeurmm 
Aif^m^m HHhiU^ntmt \i. 9^ll,)Celte excuse cependant sem- 
Ma fHn^ ^l*^t )^04M( i|Mi« réittl<s s i\M^ pouvaient, en effet, quelques 
AA'^^4VM^«# /('m ^«tolMri<«r«oliiM'un au milieu de tout un peuple! Il 
f M /(a'4 / «« (i'HilUiUfit m riiliandon équivaut à la trahison. 

3* f!hnm 0fiif,, MM. 1097, 



AVÈNEMENT DE UARDI-CANUT. Cl 



HARD1-CANI3T. 
(4040-4042.) 

Hardi-Gauut était encore à Bruges auprès de sa 
mère, lorsqu^il apprit en même temps la mort 
d'HaroIdetsa propre élection au trône. Les Saxons 
et les Danois paraissent avoir vécu à cette époque 
en bonne intelligence et une députation des prin- 
cipaux tbanes des deux nations vint en Flandre 
offrir à Hardi-Canut la couronne d^ Angleterre. Ce 
prince passa la mer avec une flotte de soixanle- 
deux voiles et une armée dont (^entretien et la 
solde obligèrent à lever des taxes nouvelles * : 
celles-ci provoquèrent des insurrections, des ré- 
voltes et des massacres. Deux collecteurs de 
taxes furent tués par le peuple en fureur dans la 
ville insurgée de Worcester. Le roi commanda que 
la ville fût détruite et ses habitants passés au fil de 
Tépée ' : sa vengeance sur les restes de Thomme 
qui avait usurpé sa couronne, ne fut pas moins 
barbare. Le corps d'Harold, son frère, fut déterré 

1. Huit marcs d'argent étaient promis à chaque soldat. 
(Ckran. sax., an. 1040.) 

2. Les habitants sauvèrent leur yie et trouvèrent un refuge 
dans une ile de la Saverne, d'où ils revinrent dans la suite 
et rebâtirent leur ville. Rog. Hoved., Annal, parsprior, — 
Malmesbury, 1. il, c. 10. 



p->r -'^^ /rr/|r^«, /l*r;»j,iU:, je:* JdiiHan aiarai*t, pui& 
''l>r,- h f ^fhisf , ci il ^•xi;v..3 qoe ut <!oiute •jnjiiwii). 
fr^fr.A,j,,| rnînulr^' Af-< «oloctéi •rHamiii, fût un 
^A^ irr'.trffMr^îfU 'N' I4 fi^ng«ino« exercne sur iua 
A>'l».'rA rf un uiw |if#|>MUlû>n rebelle '. <iu«iwifl 
AA^r6fr/|^r»f f»'* f rouir;» pas.dâfu ioa emprise* 
tfif'ffi h off^'ir, iifM' fiùnrlé «uffiMote : la eiaineiir 
frrrMr'|rM> <:'^*l''Viiit roiilrr lui et ledeâignaitcooiiiK 
rr»«4'r<-.rM ^rAUriMl, fn;rc utério da uouTeair 
f<rr I fr< trf'V/«f|iiM fl Yorck se porta soa accn* 
iif^^iff fU'rnui fl/irfli*(lanul. Goditîo traduit en 
jfT ;/^^rr^rrf 'l/'rhir/i u'^AVoir ogi que malgré loi et 
f'Mi^t'^ffff \ifn \n volfMtl^ royale ^ : il se porget 
fnr |> ^f^nnpui ^ it lut abitous. NéBomoia» il 
frrc/Mr |rrrr't^ol Jrt rrrourir, pour dpaifer le roi, 
^ rrrr ffiffif^^ii |»lim ^Cir* Il élflil panreoo a ce 
/}r>çfr^ f1^' |'»»k«:hoi'm il <li! ricliei^c où il est dil- 
^rfiA fïMtf» r^f'ooifU i*oti|mble p«ir un Iribanal 
hfiftifiin^ ^1 ^'1 tOMilliMiiM* juHliflcalion auprès Ja 
frf'ftif*^ itfi 00 |rf'/«çi^itt (|iril lui fit d'aune niagnti- 
/•A/»^A ffrAfv^'Hl^o.«»n. Il lui donna un navire de 
âitfjMi^uift /rrJitmh'ft, ri dont la poupe ëlait 
ff^y^Mut^ fh (rl/*/(iM»«i (Wiv, (ici navire portait quatre- 
v'tt)c^fA grr^M i^rs, v/ifsPMux do (iodwin; leurs armes 

f tihg. tihfHl, uhi nuprù. 

i. f^A h)^ >^^^HlfwlH^ JiirwvU <)uml iinfiquàm (alla fecît nisi 
Vf r'A^rA A/r/^^/f»«. ^n^MMr. liM)Kli((>n, p. 2326. 
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étinceiaienld^or et d^argentet ils avaient à chaque 
bras des bracelets d'or du poids de seize onces *. 
Le seul trait qui honore la mémoire de Hardi* 
Canut est le rappel en Angleterre de son frère 
Edouard , seul fils survivant d'^Ethelred et 
d'Emma : Edouard, descendant de Gerdic et d^une 
longue suite de rois anglo-saxons, recul de son 
frère utérin Hardi-Canut un accueil afieclueux'. 
Il était alors Tunique prince de sa race sur le sol 
de son pays, et le véritable représentant de la cause 
nationale au sein du peuple le plus nombreux et le 
plus civilisé de l'Angleterre: il était, à ce double 
titre, pour Hardi-Canut, un rival très-dangereux, 
^ et sa présence à sa cour ne s'explique quVn 
admettant que ce prince Pavait déjà désigné 
pour son successeur, comme Pont écrit des histo- 
riens dignes de foi ^-, elle est une forte preuve de 
la bonne intelligence dans laquelle vivaient alors, 
sur le même sol et sous le même sceptre, les des- 
cendants des Danois et des Anglo-Saxons. Hardi* 
Canut régna deux années seulement : il assistait 

1. Mal. Wesl.— Bog. Hoved.^ vibisw^Th, 

2. Rog. Hoved., p. 439.— Chron.sax., an. 104l.— Mal- 
mesbury, 1. II, c. 12. 

3. L'àiiitur du Panégyriqtêe d'Emma, nous dit que Hardî- 
Canul fil venir Edouard afin qu'il parlageât le royaume avec 
lui : Vl veniens suum oblinerel regnum (p. 36). — Guillaume 
de Jumiège déclare qu'il le laissa hérilier du royaume : Tùtiuê 
regni reliquU heredem (l. VII, c. 9). 



rrttf II. '3a"'^iK I. 

4a»>< ^oufffffft^ /jo il %fart pirtéf»^^ «relie» ie Drnie- 

tt^yf^ir ^f ft \u'y*y\^rf^,. MAçnfi*, il» et suciKSMHir 

4 P'fffftfff, tnuuu t\nu% WmUÀrt joosii U aocn 

Arr tffMift^ui ftii finit la dynastie danoâsie ea 
Arff;l^f^f^^, >| «oritj««rit d examiner les prioeîpoax 
f/^iifU^fA /|/'4 intA«ion% dos liaooU dans eette 

r^rfc^|M'»M #'ornnir*nrmnent du ix* siècle ce 
pf^tii^^* ^fftiMi ^\ \mrhnre ffMaya d*assojélir les 
KficfUi ^fivtn*i , f'f'Ux-v.i ('Xamii* encore dijisés eo 
^frt^r^^r^4 ff/fllono i(u*vium(*Mi converties au chris- 
iintiUwh ^( h Ifi I ivilio/ilion* lU auraient pu, à cette 
fiph^fih, M\ ^r/i<ioAMl ftoiifi II! joug des Donois, retom- 
hht fUM U \ini\mm iH retourner, en partie do 
fiUiiUn, tiU Hi\\i^ ti\n\\t tnrriirH de leurs sauvages cou- 
HH^ttitih. l/f^ij/^Ml^d'AlImMc! Grand, son héroïsme 
A^ 4A4 t^HfiA fiM^<nl Im ahIuI de PAngleterre. Ses 
#^^^M^^^^r« ^finAolM^irmil ion œuvre, et lorsque, 
pUh &iih <9l^^ll' fl|M'<ifi Alfred, un prince danois 



ijKsu;iAii> i)i: i.A coNi^.iKii: r>AV»iM . I.:. 

mil sur son front lo couronne de Cerdic, lorgani- 
sation ecclésiastique et civile de la société anglo- 
saxonne, maigre le relâchement des mœurs, 
était suffisamment forte pour résister au choo 
d^une invasion victorieuse et aux bouleversements 
occasionnés par le règne aussi long que désastreux 
du second iils d'Edgar. La fortune de TAngleterre 
voulut encore que le premier prince danois qui 
Paitréellement gouvernée, Canut, fils deSweyn*, 
fut un grand homme, et qu'ail mit sa gloire à 
continuer Tœuvre civilisatrice des rois angio* 
saxons, ses plus illustres prédécesseurs. 

A tout prendre,et malgré les maux sans nombre 
inséparables des invasions d^uh peuple féroce, 
celles des Danois eurent dans la suite pour TAn- 
gleterre quelques résultats importants et favora- 
bles. Elles firent comprendre aux Anglo-Saxons la 
nécessité de se rallier et de s'^unir contre Tennemi 
commun; elles contribuèrent ainsi à la suppression 
des barrières qui séparaient leurs divers royaumes, 
dont elles préparèrent la fusion en une seule mo- 
narchie qui demeura florissante près d'un siècle ; 
elles ranimèrent et entretinrent longtemps Pesprit 
belliqueux des habitants et rendirent indispensable 
la construction d'aune multitude de forteresses pour 

1. Sweyn fut le premier roi danois reconnu en Angleterre, 
mais il mourut presque aussitôt et ne gouverna point ce 
royaume. 

II. 5 



i^<*#'<i r|«'\irir« ht autant île \ill»?s liv^ft^ailues par une 
hrififfi/'oi-^M* ;i{jiHrrie et nombreuse, ei oetie cIjsb** 
rriiornriM's, qui joua de bonn* heure an si j^nnJ 
rôlfî d/iM^ U'n deilin/e^ du pen[>le an«jiaià prit «it?» 
lorH un ;irrroift5emenl rapide. 

l/ifiipôf r<''l<'lirf' connu sous le nom Je fiarr^r^li 
tlf^u'îtiv fut priflev/' d'abord qu'au moven de b 
l^rrf'ur qii inApirnInnt les Danois, subsista lorsqae 
l' ur-; inv/i^iouH eurent cess<^; il fut avec la dîme 
1^ (»r/'rni«'riî taxe régulière et uniforme acquitttre 
p;ir l/i rialîoii, vi r-n contribuant à son unité il 
niif d'utilfs resftonrces entre les mains du prince. 
liM rri/irino danoifte était très supérieure à celle 
i\(' louks les untions européennes, les Anglo-Saxons 
f/forrri/Tent In leur sur ce modèle, et les progrès 
/|u fU (iront dnn» cet art furent d''un importance 
1 xU*'nu* pour un peuple que la nature semblait 
/ippelfT p/ir Ha ftituation géographique à de si 
l'r/iruh'H df'KtinécH 8ur Pocéan. 

Iif'4 /ftiibliKKcrnents de la population danoise 
irnrrni les Ari|;loSaxonH, ouvrirent à la Grande- 
Un^lnftiw de» relations commerciales avec la 
Su/îd#!, la iNorwègn et toutes les côtes sep tentrîo- 
ual#»H do riOurope; mais ce fut surtout à Pépoqne 
tlt: la ronquAh; normande, et dans les temps pos- 
t/fri<!urM, c|U«! rinlluenco des anciens établisse- 
»u*'ntH danoin hiî lit sentir en Angleterre. Les 
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Danois et les Normands étaient le même peuple ; 
et, quoique ces derniers, en prenant possession du 
pays neustrien qui reçut d'eux le nom de Nor- 
mandie, eussent adopté, avec lé langage de ses 
anciens habitants, une grande partie de leurs lois \ 
ils n^avaient ni perdu le souvenir de leur origine, 
ni renoncé à leurs principales coutumes qui étaient 
aussi celles des Danois ; on le reconnut dans la 
suite par la préférence que 6uillaume-le Conqué- 
rant donna en Angleterre aux lois danoises sur 
les autres lois des vaincus^. 

Un usage particulier au peuple Scandinave était 
la transmission de tous les biens à Tainé de la fa- 
mille, coutume qui ne prévalut généralement en 
Angleterre que dans le cours du xii* siècle*, et à 
laquelle Taristocratie anglaise attribua toujours 
sa puissance. Il n'^est pas douteux que le long sé- 
jour de la population danoise en Angleterre n^ait 
préparé de longue main ce pays à Tadoption de cet 
usage féodal qu'il reçut en définitive des Nor- 
mands : il est également bors de doute que le mé- 
lange si ancien des races danoise et saxonne sur le 
même sol n^ait facilité plus tard la fusion des 

1 . Houard, Coutumes anglo-normandes, introduction* 
â. Le code atlribué par Guillaume à Edouard-le-Gonfesseur 

était formé des lois danoises et de celles de Mercie et de 

Wessex. 
3. Reeves, Hislory of Ihe English law. 



t«ifMM^ »♦*•*• l«^ fiU J** t»:fi^*Tn^, fiaîint ri . 

^M MO |#«)r< ptif«Mnt et libre. 

Il Ml i»«| f|i*4 ri«tiofi§ comnie d^ inirrifus: 

♦M«>Mf^«, #llr* * y rc;trempeot, elî» «a <crt»c: 
ê^êfff$f9$m fn\«mutt!% «I remplies «Taoe rî^vear dm- 
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EDOUARD III, SURNOMME LE CONFESSEUR. 

Première partie de son règne jnsqu^k l'exil do comte Godwia. 

(^042- 4052.) 

Lerègno d'Edouard, que sa pîété fit nommer /é 
Confesseur^ présente dès son début de graves difC- 
cullés, et on se demande encore si son avènement 
fut pacifique, ou s'il eut pour prélude une véritable 
guerre nationale, comme l'a de nos jours affirmé 
le célèbre historien de la conquête normande*. 
Les auteurs très-peu nombreux dont il s'appuie, 
parlent en effet de l'insolence des Danois sous. 

t. Voy. Histoire de la conquête d'Angteterret par M. Aug.. 
Thierry. 3* édil., t. I, p. 247-249. 
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Hardi-Canut, il^une insurrection {jencrale dirigée 
contre eux |)ar un Saxon nommé llowe, de leur 
fuite, de leur expulsion et des rêjouissaiiees aux- 
quelles cette victoire donna lieu parmi les Anglo- 
Saxons \ D'*autre part, le plus grand nombre des 
clironiques gardent complètement le silence sur 
un fait aussi considérable ; deux auteurs contem- 
porains dignes de foi, nous montrent le Saxon 
Edouard comme le successeur accepte et désigné 
par le Danois liardi-Canut^, et la cbronique 
saxonne dit expressément qu'à la mort de ce 
prince tout le peuple reconnut pour roi Edouard, 
comme c'^élait son droit véritable \ Il est cons- 
tant d'ailleurs, que la grande majorité de la na- 
tion danoise demeura en possession paisible de 
ses établissements et de ses biens sur le sol anglais, 
où, depuis Canut-le-Grandyles deux nations avaient 
paru vivre en bonne intelligence \ 

1. Bromplon, 934035. — Ilunlinglon, p. 365» éd. Savile. 
— lleiiric. Knyglon, p. 2326, éd. Seid. et Twysden. 

2. Le moine de Saint-Omer, Encom. Emmœ, el Guillaume 
de Jumiègc. (Voyez ci-dessus page , note .) 

3. Chron, sax., an. 1042. Il y avait cependant, selon Tordre 
de primogéniture, un héritier plus proche de la couronne, 
c'était Edouard, fils d'Edmond C6te-de-Fer; mais il était ab- 
sent, et nous Tavons vu réfugié en Hongrie, après la mort 
de Ganut-le-Grand. 

4. On a vu ci-dcssu6^ d'après Malmesbury, que les habi- 
tants de Londres s'étaient joints aux Danois pour décerner 
la couronne à llarold r% cl que les Ihancs anglo-saxons, 
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Pour concilier ces coutradictions apparentef 
dans les anciens auteurs, il faut se souvenir qu'une 
garde danoise d'environ 3,000 hommes avait été 
formée dans le royaume par le roi Canut. Cette 
troupe constitua une force permanente, et fut tri- 
plée par l'armée danoise dont Hardi-Canut se fit 
accompagner à son retour en Angleterre : c'est pour 
son entretien coûteux qu'il chargea son peuple 
d'^un pesant tribut; et elle eut sans doute Tinso* 
lence des corps privilégiés : ce sont les soldats de 
ce corps dont le roi se faisait suivre, qui se rendi- 
rent coupables, dans les lieux où il séjournait, 
d'odieux outrages envers les Anglais paisibles^, 
c''est contre eux et non contre le peuple danois que 
les Anglo-Saxons s'insurgèrent à la mort de Hardi- 
Canut^ et ce sont eux enfin qui seuls succombèrent 
sous le poids de leur impopularité, et sous Feffort 

d'un commun accord avec les ihanes danois, avaient préféré 
pour successeur de ce prince le Danois Hardi-Canut au flls * 
d'Elhelred. 

1. Sustinuit Danos in Anglia in tantum dominari donec 
hospitium quodlibet per regnum habuit unum Danum cos- 
todem et magistrum domûs super omnes alios hospitii, et sic 
dcfloraverunt uxores nostras et filias et ancillas, etc. (Hen- 
ric, Rnyghton, p. 2326.) — Le mot hospitium employé ci- 
dessus, indique un lieu public^ une auberge ou hôtellerie, 
dont le nombre était alors fort restreint, et non une maison 
particulière. Cette seule différence en établit une très- con- 
sidérable dans rinterprétation et dans la portée du passage 
ci -dessus. 



K.^' u .11. ^i.%i"::.u II. 

^^^rtiY»^»f* l r. J -►'x: point h uie putTri» ::riie m 
M(K'". )^^ ♦! » ^nt «\iip<i*mtmt titiuiie n apui- 

^fl%r,> U f^i, v>fj rhirf. i<îa .-.HULTH Ih rnilieuiKnL 
^f ^-i f^fiou 4>tr^. ^t il n j 1 ri*a i -^n ixiacian 

^/* foftth- h*9f\^iu éi%it trop habilla pour 3sf 

A^ift^ fft*ft^ nu uf yff'ti {94« qu'il Paît iût aoiCnsau 
/|rr r) I «vif *^tf^*/-f ^'^^ crlierrb^ en vjîa «f^uisf Ii» 
l'f^'f^ f/./'fl^ /|/> fp U'fri{/% quelque tncis Jn «rnji'i 
^Al^frfr^rMrliqM^ qM^r lui CiUribuedaiis ci»tle etr^sua- 
«ffvfr^A I lllfi^fr^ AMi/'ur AfVjh cité, mais oa r^oxi- 
hffif fiifH ^n tnwiittU',, olor» comme toujoars^ ma 
howffif» nUf>tiiit nu% itmWeures chances, àégagî 
/f^< htU'f'Iffin^ rniiwu' (Uè déronement, habile J 
fV'tfff'U^t /IffMt; Ufi \nt\ih\v.H ou les malheurs pablîcs. 
fifth fif'hnniftii tU^ Uti'Uiiu*. pffrsonnelle. Ce fut loi 
i^Ht'fhfUf^ffi tnutiuUn d/iriH lu crise politique qui 
iiff't'htU ^nu ^iv^MrrrM*nl : ex* prince timide crai- 
^^un)^ r/qr|ropihoM df^* IhinoJH, et les plus grands 
h\i^\fih\h^ h Ifi fMoliiMniiioii iU la dynastie des rois 
nfifhu^ hu <9M |ii«r4oiuM! vinrent de ses propres 
ti\ipt^^N^fi\im^ : nu milieu de PefTervescence 
Mm^^f' pfii- rhKurrm'lion ronlre la garde élran- 
f^hth fif* «t^d pKMl/'irMnurM, il croignait que la 
\Hfpu\rtUnn i\tiumv du royaume ne prit contre 
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lui fait et cause pour des compatriotes, et déjà 
il songeait à fuir sur le continent, lorsque, sur* 
montant sa répugnance pour le comte Godwin, 
pour Pliomme à qui la voix publique imputait la 
mort de son frère, il alla lui confier ses craintes 
et son projet de retour en Normandie, en le 
priant de lui venir en aide \ Mais Godwin ne 
voyait alors aucun héritier royal du sang danois 
dans la famille de Ilardi-Canut : il comprit que 
la réaction angio - saxonne serait difficilement 
arrêtée, et dans fappui que lui demandait le 
descendant de Gerdic , le représentant d^une 
cause déjà presque victorieuse, il vit sans doute 
une occasion sans pareille de racheter ses torts 
passés par de récents services, de consolider son 
pouvoir ou d^élever plus haut sa fortune. Il 
releva donc le courage d'Edouard : il lui dit 
quMl valait mieux vivre puissant et honoré que 
mourir dans un exil sans gloire, qu'il était 
le fils d^Ethelred et le petit-fils d'Edgar, que le 
royaume lui appartenait et que s'il voulait se 
confier à lui ^ tous les obstacles s^évanouiraient. 
Sa propre autorité, dit-il, était si bien établie, 
que de quelque côté qu'il inclinât, il entraînerait 
la fortune, et que, s^'l se déclarait pour Edouard, 



1. Orantemqae in Normanniam rediiûs auxilium. (Mal- 
mesbury, I. II, c. 13, p. 80, éd. Savile. 



1 h i.i- i.i »: : iWi. m. 



|iersf>iiiMr n'oserdit murmurer. Il laliau Joue. 
ajoij(n-lil, f|u^K(luuarJ d uuil avec lui par Ici 
lif'iis l4'H|»lun étroits, qu il lui promit de combler 
«riioririf'ur ses (iU, el de prendre pour femme sâ 
iilN' ; v[ olors celui qui, mainlenaiU dénué de lorct 
* i d^'Sprroiiri*, irfi|)lorait Tassi^itauce d'*aulrui se 
\''rf'<ii( biiriilôt roi V Kdouard cooseiilii i tout: 
'fodwiii aussitôt convoquant uue assemblée solen- 
imII<* h Gillinijham, y soutint la cause du lils 
t\ lillH'In'd el Py lit triompher. Ce prince reçut 
I Iiofnni0|;e de tous, et fut ensuite couronné en 
i;ninde pompe à Winchester le jour de Pâques, et 
Mi^truit \nir le primat Kadsine des devoirs de la 
iov;iiilé '. 

l/fivënfment du nouveau roi fut cependant 
MccompnipM; des périls inséparables de toute res- 
f/iiff'/itiori. Kdouard avait passé vingt-sept années 
*^\iv la terre étrangère , lorsqu'au se vit appelé 
;mi tronc* de ses ancêtres ; on pouvait prévoir 
d'une part, que la portion de Taristocratie an- 
glaifle qui avait contribué h son rappel essaierait 
h' le tenir souk sa <lépendance, et d'autre part il 
lait h craindre que, devenu indifférent ou étran - 
^'er, durant une si longue absence, aux idées, aux 



f. iM;ilmc.sbijry, 1. Il, c. 13. Jura mihi in Deum et ani- 
rn»rn tij;irii, In filiam mcam acceplurum in conjugem et ego 
lîhi (jiiho rvu,mun Arigliw».— Monasl, Ajtglic, i. I, p. 24. 

i. M;ilrrif'slMiry, uhiMuprà. — Chron. $ax., an. 1042. 
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mœurs et aux coutumes nationales, il ne fil voir 
une funeste prédilection pour les hommes du 
pays voisin au milieu duquel il avait vécu. 
Edouard, avec un caractère ferme, actif et résolu, 
aurait pu conjurer ou atténuer les dangers de cette 
situation, mais ces qualités lui manquaient ; il ne 
savait ni se faire craindre ni se guider lui-même ; 
il n'avait rien de ce qu'ail faut pour dominer 
une situation difficile, et les orages qui agitèrent 
son règne furent suscités beaucoup plus par la 
faiblesse de «son caraclèrc que par le péril de sa 
situation. 

Il trouva l'Angleterre partagée en plusieurs 
grands gouvernements administrés chacun par un 
puissant comte. Les principaux étaient ceux de la 
Norlhumbrie, de la Mercie et du Wessex ; ce 
dernier renfermait aussi le Sussex, le Kent et TEst- 
Anglie. Ils comprenaient, depuis le temps d^ Alfred 
ci d'Athelslane, des peuples d'origine différente 
qui, fort longtemps après leur soumission aux rois 
anglo-saxons, avaient conservé leurs lois et leur 
grand conseil national : des royaumes ennemis 
étaient ainsi successivement devenus des provin- 
ces, de grandes fractions d'un même état, dont 
il avait fallu faire des gouvernements séparés. 
La création de ces gouvernements fut donc au 
x*" siècle un fait nécessaire , une conséquence des 
progrès en étendue et en puissance de la monar- 



iK 1.1% m. m * Htm Kl m. 

«Inr ^«i(;l</'»iikoiiiie et riuliemeiii nii ^àgue dt dii»- 
iM/lutton, roiiMiM' on Ta cru â lori, fn ûruit poor 
I Aiif^lt'li'iri', |Mjr analogie, de (au^is^ii. cooclthàooi 
4i' éi^ <|iH b<f |iuhbuil eii Frauce à la aktoàe m^ 
^|0<'» l^'ft rofiiliîii qui régissaient ces gtMfT<eroe- 
Mii'iiU roHMiM' (l(ilé|{uét» du souTeraio, eicrçaicot 
<jii l(t<iiMl |Miiivoir; ils cumulaient les foodioDS de 
jij{/it, <r<iilHiiiii«lniteun( et de chefs militaires; 
mms lia lUfiMMii f'évocahles, et leurs charges, eo 
tt^ini du iiioMiii, ii\Haient pas héréditaires oomme 
*ui l<^ «oiiliiiriil : toutefois il y avait, dans b 
^^$têttt^i^ ^^U'ikIih* de leurs |)ouvoirs et dans les 
^^$n{^H'^ toMjoiirN rroiHHants des idées et des 
ni'rmz It'iMiah'A, 1*11 An(r|eterre comme partout en 
l'MiiHtii^ iiM jM'i'il réi*l pour la couronne. Ce péril, 
éU^.^u iiitu tji'Miiililii NoiiH le règne d'^EthelredySe ma- 
hUttiu dif noiiviMUih IV*|M)(|uede la restauration de 
1m ioyoiil(Miii|{lo-H(iKoiine, et s'accrut encore par la 
tui\fU*titii*. du inoniin|ni*. L(*s comtes, qui sons 
Ivloufird |MibH'*dt)rrnl loiifjternps les grands gou- 
^itrm*iiîvh\ii du royaume, étaient Siward, Léofrie 
éillt^hîwm <iodwin. Siward gouvernait le Nor- 
llMiuilH'rliifid ; \ah)U''w, hi Mercie; Godwinet deux 
iiti D<iii iiU, Svveyn vi lliirold, tenaient sous leur au- 
tiH'it^i l<i Wi*Hi>ex, II* Suhhox, le Kent, PEssex et 
ri^ttt'Anglie. 

ifodwin, le plus liahilc et le plus puissant de 
U)U^f tiuvnil t\iUi le parti national et anglo-saxon lui 
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imputait la mort sanglante d^Alfred, et qu'Edouard 
son frère serait tenté de punir ce crime dont 
la clameur publique Taccusaît : il avait donc pris 
ses sûretés en arrachant du nouveau roi de grandes 
promesses pour lui et pour sa famille. Edouard 
lui tint parole : il conGrmaGodwinet ses fils dans 
leurs honneurs et prit pour femme sa fille Edith, 
mais il ne s^approcha jamais d'acné, observant dans 
le mariage un vœu de continence soit par chas- 
teté, soit par une haine secrète pour la famille de 
Godwin*. 

Les historiens cependant nous ont laissé sur la 
femme d'Edouard des détails pleins de charmes : 
sa bonté, disent-ils, égalait sa beauté ; elle ne parti- 
cipait en rien de la rudesse sauvage de son père et 
de ses frères. Godwin, ëcrit Tun d'eux, engendra 
Edith comme Pépine produit la rose ^; elle était 
instruite et modeste, u Je Pai vue souvent dans 
mon enfance, dit le même historien, lorsque j'al- 
lais visiter mon père à la cour du roi, elle m'ar- 
rêtait à ma sortie de Técole pour m'interroger sur 
les belles lettres et la poésie ; passant volontiers de 
la grammaire à la logique, elle aimait à me 
prendre dans les filets subtils de quelque argu- 
ment, puis elle me faisait compter par sa sui- 

1. Malmesbury, 1. II» c. 13. 

2. Sicul spina rosani gcnuil Godwinus Ëgitham. (Ingulf, 
Croyland, p. 895, éd. Savilc.) 
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'f^i (;r«Mi<l ^»iMffl, lui un monstre : elle faisait un 
ittith' îmI^mm' <I(« I honneur et de la beauté des 
fffêftha IîIIm; i|n l'iji* nuMieilInit OU qu^^elle achetait 
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ffht |ri |HiffM. ^1 nlh« mourut froppëede la foudre; 
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I i^f*\mtt»Uuty^ • H. ' <•*» P ♦<2' — Hcnric Knyghton, 
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connaître les vicissitudes les plus extrêmes de la 
fortune : elle vit des couronnes sur la télé de 
deux de ses enfants, et les pleura tous, morts ou 
proscrits ; ses filles furent des modèles de pureté 
chrétienne, mais quelques-uns de ses fils comble* 
rent la mesure du crime *. 

Les deux collègues de Godwin, ses rivaux en in- 
fluence et en autorité, les comtes de Nortliumber- 
land et de Mercie,Siward et Leofric,sont également 
dignes d'attention, comme réunissant en leur per- 
sonne quelques-uns des traits caractéristiques de 
cette époque singulière qui participe à la fois des 
temps modernes et des âges de barbarie. Voici ce 
que rhistoire rapporte du premier de ces chefs : 
il eut pour père un guerrier nommé Bermus^ 
qu'on disait né dans les forêts de la Norwège du 
commerce de la fille d''un chef danois avec un ours, 
et dont les oreilles difformes et toutes velues rap- 
pelaient ou faisaient supposer cette monstrueuse 
origine ^ Ce Bermus, célèbre par ses exploits, eut 
un fils qu'il nomma Siward : celui-ci eut la force 
et la taille d'un géant, et Ton montra longtemps 
dans un rocher une profonde entaille faite par 
son épée. Ce chef redoutable, après des aventures 
romanesques et fabuleuses, se dirigea vers le sud, 



1. Voy. ci -a près. 

2. J. Bromplon, p, 945, éd. Scld. clTwysd. 
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i* i"j |i|i/ij«iii|, <|«i'il tii'cotiipagnail soQTent an 
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• il. >oil/l<- iHè MiiDlirr i|i' lu tiiesse, ils forent té- 
th>'iu-. t| ioh: vK^iiiii Miii'iii!iil(*uëc dûns laquelle le 
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t hhiii , ///II/ , |> U4rt 
^ / /// I//I, Au.é.mi 

4 AiUi.iJ |iii:vali:iib , tin vil. ti mirac, Edw. Confes. 
jj j)»'^, ni N.|>| il lHVt»il - J. Hrom|>lon, p. 949, ifriit. 
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vissement de ce qu'ils avaient vu, le roi reroiii- 
manda le secret au comte par cette parole digne 
d'être conservée : a Ami, lui dit-il, je te conjure, 
au nom de la gloire de celui qui vient de nous 
apparaître, de ne rien révéler de celle vision à 
personne jusqu'au jour de notre mort, de crainte 
que l'admiration des uns ne nous enfle trop le 
cœur, ou que notre foi ne reçoive quelque atteinte 
de l'incrédulité des autres ^ » Ce même comte 
Lëofric n''est pas moins célèbre par sa générosité 
que par sa piété. L^histoire, cependant, rappelle 
de lui un trait digne des âges les plus incultes : 
Il avait, de concert avec la comtesse Godive, sa 
femme , fondé des églises , relevé ou enrichi 
plusieurs monastères, et répandu de nombreux 
bienfaits parmi les peuples de son gouvernement 
et de ses domaines ^. Sa femme, animée d^une 
charité ardente, était auprès de lui favocat infati- 
gable des malheureux, et elle l'avait souvent prie 
d\iffranchir d^une pénible servitude et d'un droit 
onéreux les habitants de la ville de Coventry , où ils 



1. Ailred. Kieval., ubi suprà. — Le secret fut gardé : un 
papier, contenant le récit de celle vision, fut renfermé dans 
un reliquaire et découvert beaucoup d'années après la mort 
d'Edouard. Ibid. 

2. Gujus dum vixit circumspeclio terrœ Anglorum mul- 
tum profuit. (Henric. Knyghton, de cvenlibus jingliœ , 
p. 2334.) 
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. . ,^ '« Mr«l(/M t\Ht'U\utîh traiU qai «pfianaifh 
, ' ^ >'< 'M« ImmI'NM' <|irii I liomme ciiiltse, la 
.f , ' ti*nh.n l./.iflM' <'l Siwiird furent au ooml^v 
f V ' i^'Ufi^ hiiUti If't) lioiiMfu*» de cet âge. eileor 
itUf't'" tiuinht/i l/iM({t('m|iH auprès d^Edoaard 

^ / f,thtt'** |fM9'|M''il moulu 6ur le Irôae de 



PRÉ'reNTIONS DE MAGMS, KOI DE NOH^ËGE. SI 

ses ancêtres avait trouvé le trésor ëpuisé, il le 
grossit en révoquant les donations faites par le 
dernier roi et en confisquant les sommes immenses 
accumulées par Tavarice de sa mère Emma, ainsi 
que ses possessions territoriales. Cet acte de ri- 
gueur fut motivé, disent les historiens, par la 
conduite dénaturée de cette princesse à Tëgard des 
enfants qu^elle avait eus d^Ethelred. Godwin qui 
jadis Pavait servie, fut contre elle, dans cette oc- 
casion, un des ministres de la justice du roi ou 
de sa colère*. 

La bonne intelligence fut d^abord maintenue 
entre Edouard et son redoutable beau-père, et 
la paix, durant quelques années, ne fut point 
troublée à fintérieur : les premières alarmes 
vinrent du dehors : Edouard eut a repous- 
ser les prétentions d^un puissant compétiteur. 
Magnus, roi de Norwège, alléguait un traité 
conclu avec Hardi-Canut, et par lequel le sur- 
vivant des deux princes devait hériter des pos- 
sessions de Pautre : déjà, en invoquant cette 
clause, il s^était emparé du Danemarck que lui 
disputait Sweyn, fils d'Ulfr, neveu de Canut par 
sa mère : Magnus réclamait encore au même titre 
PÂngleterre, et il envoya sommer Edouard de lui 
céder son trône. Le roi répondit qu^il portait la 

1. Chron, sax,, 1043.— Malmesbury, !• Il, c. 13. 
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roiirdiiiH* d'AiiijU'lerre m sa qualité de descendaot 
fli'A irionon|iieh iin(;lais, (|u'il Tavoil reçue do 
rli(ii\ libre (le In iinlioii et qu^îl ne j'abandonoe* 
rnil f{i]'îi\t:(: la vie. — Edouard lit en même temp 
\vh |)rr|}nt'alifs nrrehsaires |)Our la défense do 
royaiiinr, <'t arma une ilotte nombreuse à Saod- 
wirli ; iiiiiih Magiius fut enlevé par une mort 
hoiidairH* dans le rciurs de Tannée. Snorre. 
riiiHlorii'ii hcandiiinve, la raconte avec une cir- 
roiihlaïKMï merveilleuse : Magnus, dit-il, dormait 
une nuit l()rM|ui' Trsprit de sou père lui ap- 
paiiil et lui dit : (Ilioisis, mon (lis, ou d'hêtre im- 
médialeincnt avre moi, ou de vivre longtemps 
le pliiH puihMant des rois , mais au moyen d^ao 
erime inexpiable. — (Choisis pour moi, père, ré- 
pondit MaipiiiH épouvanté. — Sois donc avec moi, 
dit le fantôme. Ma{;nus s'éveilla, raconta sa vision 
terrible et mourut^ Sweyn à sa mort recouvra le 
Uanennirek, et llarold Hiiardrade, frère utérin de 
haint OIttViî, s^îlnpara du trône de Norwège. Ces 
deux princes se firent la |;ucrre et Sweyn demanda 
Pnppui du roi K<louard contre llarold. Godwin, 
son beau-frère\ était d*avisd'*armer pour sa cause: 
il eut pour adversaire dans cette occasion , le 

1. Snorrc, llar* llard., c. 28. 

t. Gilha, seconde femme de Godwin, était la sœur du roi 
de Daiiemarck, Sweyn.— Simco Dunelm., ap. Seld. etTwysd., 
p. IVrr. - Hog. Ilovcd., op. Savilc, p. 450. 



CRIMES DE SWEYN, FILS DE CODWIN. §5 

fidèle LëofriC) comte de Leieester et de Mereie : 
c( Edouard, dit Léofric, doit rester neutre entre le 
roi de Norwège et celui de Danemarck » : son 
avis prévalut dans le conseil. Déjà les grands sem- 
blaient partagées d^opinion comme dUntérét, et le 
roi tira plus tard avantage de leurs divisions pour 
le maintien de sa propre autorité. 

La famille des Godwin était parvenue au faite 
des honneurs et tenait le premier rang après celle 
du monarque; les crimes d'un de ses membres 
portèrent la première atteinte à son crédit. Sweyn, 
cinquième fils de Godwin, fit violence à Elgive, 
abbesse de Léominster : banni par le roi pour ce 
crime, il mena sur mer une vie de brigandages, et 
dans la suite, après avoir obtenu une promesse de 
pardon, il assassina, avec d^atroces circonstances, 
son parentBeorn qui s'était opposé à son retour \ 
Le meurtrier trouva un refuge auprès du comte 
deFJandre, Baudoin, contre lequel Edouard avait 
fait un armement maritime, à la requête de Tem- 
pereur Henri IIL Les crimes de Sweyn étaient 
énormes, et pourtant il finit par rentrer en 
grâces auprès du roi qui lui rendit ses biens et 
SCS honneurs. 

Edouard ressentit plus profondément les atta- 
ques faites par les Godwin contre ses favoris. Durant 

t. Chron. sax , an. 1046. 
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thz t9ttmil k M/M foycrr el s m laUe. li ïcvr àsmast ii 
iHrU'i titf$$îuiiifik t*i l«ur coaCa de Imis Anvi» 
hi #l^ (^fn$$iU «'Miplou'. Pour obtenir d 
J Mt**ti cMllM'ilifr rri lau|;ue nonoaiHie. et 
^^#/^)J'#^«l Id IfitiKiK! nationale dans la boiwAt 4» 
fh'nUtHUf^ nnnntttk ijui »erablaient roogir dekvn 
H:"*yt^ u**UtmtêH% * i;l odoplaieot le cosUnne et kf 
^HhO.^h^ i|i'« /<ltiinf{i5ri : les livres des .Normands. 
h^ hhi^ HhUutt JM lumt^iix |Kiême de Roland, lomt 
V ^^M/» (^^^t9n^ti^ M<|iin loute apparenee, apportés 
|^«^^ ^o« liM AM(|l««li<rrM, 1*1 conlribuèreot à répandre 
h^Hf' tHhn*it*é\têU^U^ roynnine^. Quelques Normands 

t V^) *tt»iit^*tiii K«iilu pauitulif lieneûciis leTâraaL (Mal- 

4 AMmIm'M« «!(• MutmrtntiiA pliirimos quos variis digniu- 
hh*^9 fttitm*i^tt9, IM l»titMi«n4ijm fiialtabat. (Inguif, Croy., 

i P^'i^tnHih MiM«M^iiiill(ii«iii t*rul)rscerc. (Ing., ibid.) 
i kl hf'it\it, «Irtfitt lii miVttiiU* publication qu'il Tient de 
^.v7^>> 'l^ Iff /lMtf«<Mi <l(i Kohiiid, rontlrmc cette opinion et 
HftpfiUt' t\itti 1k« iMiM|u^ninl« normands trouvèrent en An- 
^IM/>M^ MM ll«<M (|(il iU*lh (Hirlttit It) nom de Rutland Sbire, 
fttmi i'(iTimnUni^\t» it^mnîiiv h lioland. (Voy. Chanson de Ro- 
iH^iifi, iM'f v\ |Hihl put M. (î<'*nin, tft(rod., p. lxviii et 



FAVORIS NORMANDS DU RUl KDOlAkD. «17 

obtinrent du roi des comtés et des cbâteaui forts; 
de ce nombre fut Raduif, son neveu par sa sœur 
Goda, femme en premières noces de Gautier, 
comte de Mantes, et qui à sa mort épousa Eusta- 
cbe, comte de Boulogne : les cbapelains d Edouard, 
et ses plus intimes conseillers, furent des prêtres 
normands : l'un d'eux, Robert Champart, jadis 
simple moine, puis abbé de Jumièges, fut promu 
par Edouard au siège de Londres, et ensuite, en 
Tannée 1048, le roi lui donna la première dignité 
du royaume, il le nomma archevêque de Cantor- 
bérjr \ Ce pontife, en possession de toute la faveur 
d^Edouard, Feioita contre sa mère, et le porta 
envers elle à une coupable rigueur. Il accusa la 
reine Emma d^avoir eu des rapports criminels 
avec révoque de Winchester; le roi, qui ne 
voyait alors que par ses yeux et qui jamais ne fit 
un acte réprébeosibie que par le conseil d^autrui', 
prêta trop facilement l'oreille à cette accusation 
fondée sur de vagues rumeurs, et, d'après Pavis 
du primat, il fit emprisonner sa mère avec celui 
qu'on, lui donnait pour complice. La veuve 
d'ËlheIred et de Canut-le-Grand, plus offensée 
encore pour Phonneur du pontife calomnié que 
pour le sien, offrit de subir, seule pour tous deux, 

1. Chran. sax., an. 1018. 

2. Nusquam nisi alieno consilio ductus pcrpcram egit. 
(J. Brompton, p. 942, éd. Seld. et ïwysd.) 
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' j ''"nti niu imikHiiiiï (féclaler, oeiie-ri 

i •' ' ■ ht' hiiii Imi'-Iih Im*, roiiite (Je BouIogT>c, 

H < > <l "o< ,// 0^ i| I iIhiiiikI i'I^ (liins l(i suite, pete 

' *' l"»'»)i . /^»/i h; lihluiK'iiH pt^Mrnt ail primat n'^r- 
i»..in 1 Uh. u'h i,n,i-,nm iiHiiiiMMil loiilu la violence àes 
l'iM'7/' 'M'**'"'"- "'Mloiii l'ii NoriiijifMlic, contre J a reine 
i,iniiht I» i.i iiihI |/ih iiiii* (i>iiiiiH(, ilil-il, rVsl une louve... 
iill«- Il M/ii I iiO /j )if ifii^ii i||. hfiii (IJH Alfred, et a voulu faire 
*iii\un'.ifimêi MouiHij n f J llnimploM, uhl nuprà. — Hen- 
ri'. 1^ny^}tU,ii, |/ %n\l ) 

é i llioiijj^ion. Wvux. Uii)mIiI(mi, ibid. 
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(le deux fils illustres qui tous deux s'^assireiit 
sur le trône de Jérusalem \ vint en Angleterre 
visiter le roi son beau-frère; à son retour, une 
querelle occasionnée par Pinsolence de ses gens 
s'éleva entre eux et les bourgeois de Douvres ; 
une rixe s'engagea dans laquelle une vingtaine 
d'^bonmies furent tues ou blessés des deux parts. 
Le comte Eustache s'enfuit auprès du roi Edouard 
qui, sans autre information, donna tort aux babi- 
tants de la ville, et mandant auprès de lui le comte 
Godwin dans le gouvernement duquel Douvres 
était compris, il lui ordonna de partir et de punir 
ceux qui, disait-il, avaient attaqué son parent 
sans provocation ^ Godwin refusa d'obéir jus- 
qu'à ce qu'une enquête eut été ordonnée devant 
les juges royaux, et il fut sommé de rendre compte 
de son refus devant un grand conseil convoqué à 
Gloeester où était le roi. Passant alors de la déso- 
béissance à la rébellion, il prit les armes avec 
deux de ses fils, Harold et Sweyn, et, à la tête 
d'une force considérable, les Godwin s'avancèrent 
dans le comté de Gloeester sous prétexte, disaient- 
ils, de cbâtier la garnison normande ou française 
du château d'Hereford. Edouard vit avec raison 

1. Godefroy, marquis d'Anvers et duc de Bouillon, el son 
frère Baudouin, comte d'Ëdesse. Leur père les eut tous deux 
d'un second mariage. 

2. Chron, sax., an. 104S. — Malmesbury, 1. II, c. 13. 
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4v*«< «4(U |/iu(: d'uruie» midacèeifanL. unr lusir- 
«4i «4V0 vOiUfbk, uoe re^uiit cuiurr cm anuirik. 
A» éé «|/|mU <Mi ifid« àU majesie nwBif âni. iiî- 
ir<i^ M^'^ill, <x/fiit« dliereford. <b *«^ imtssnnff 
i*ftéfU^»U ^'/illiumtM^rlaud «A dt Xenâc. S?wd 
jLi l>.i/lHi f.4{ii&<;i Miarcbereot vear^ ^ saà svk 
hhK té$ê$iLM humUrttune qui eoln dai^ âlncsesier, 
,é HhUè^Lii iiM l'otfibttl que, bi le rw l'vàX pc9*n)i&. 
i.ll«. \h\ «u* h:i:litttii|> venue aux main^ «vw ii 
h»^\hin*U iiuiHK^c qui obéiasail à Gadwin^. C^- 
I^^tt4*thi «)<:• <ivi» tiiodërét» el plu5 sage» pK^a* 
hét^êil , )i:« Aliiii» iK^hilèrenl à doooer le sgnal 
ft é4h*^ H^m^nti tf^riH'lle entre compatrioles : on 
^KKi4hhtéi «imM élttil \ivétérùb\e de reineUrr U 
^vM^ h i<4 liiiisittion du grand conseil national: 



I |f.#iiiHu« liUvuriittfii intravit ita intUmmato el 
Uf^ih têhimii 4ii |MigMiiiii puruluN ut statim sirex peratitlaTt 
tiéMi<**'tnm lioiUhii iMigiittin luire Yellet. (Bog. HoTed., 
^ hht f M Sa^ lliu'iiy ab»uucoup(rop YU,selonBO&.<laBS 
éfO*i'fftft /a; ili4iii|iioii i'i lu li^Toii d(i la cause Dationale; il a 
lévéHU^ntt nittui ïin^vr llovutU^n, le passage ci-dessus qui 
^htH^^ in^itè'ti I ûviiltfiM'ii (|ue la cause de Godwin n'élait 
^fi^iUm*'hHiHititUuti HÏmkthu* Vannée Toya\e: la citalioo qu'il 
h9l (t rw|/|/ii) tUi ro|MiiiiHi coiilrttire, n'est applicable qu'au 
ê4U ifiihi mnniiiii ni iMillriiieni h la masse. C'est deux ans 
l^i^k u^ii, 4H iliiulii' du (iudwin, qu'un mouvement populaire 
êu métniuëiê t'fi Ntt favtiur, par suite do la conduite împoliti- 
H^t! iUé 10) k Vè^nni t\»à Normands. (Voyez, à ce sujel, le 
hëf^tmhi d'un d«(i niaiiUitrritH de la Chron. sax, (an. 1052), 
n'\fifi^[mi ou iu\Aà iiar Hoger lluvcdcn, p: 441, édit. Savile.) 
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Edouard y consentit et Godwin n'osa s^y re- 
fuser. 

Les wittans furent convoqués à Londres, le roi 
entra dans sa capitale à la tète de Tarmëe la plus 
nombreuse qu^on eût vue en Angleterre depuis 
longtemps, et devant laquelle se dissipèrent les 
forces levées par Godwin et par ses 6ls^. Le grand 
conseil s'étant réuni, on ,y rappela d'abord les 
crimes de Sweyn, coupable de viol, de sacrilège 
et de meurtre. Sweyn fut mis hors la loi : Godwin 
et un autre de ses fils, Harold, furent ensuite 
sommés de comparaître et de répondre par le ser- 
ment de douze témoins ou cautions, aux accu* 
salions dont ils étaient Tobjet : ils demandèrent 
des otages pour leur sûreté, et ne les obtenant 
pas, ils firent défaut et furent condamnés à sortir 
sous cinq jours du royaume avec leur famille. La 
reine elle-même^ fille de Godwin, fut enveloppée 
dans la disgrâce de tous ses proches : le roi 
saisit ses terres, et la fit enfermer; elle fut con- 
duite, avec les honneurs dus à son rang, au mo- 
nastère de Wherwell ', dont une sœur du roi 
était abbesse, et qui lui fut désigné temporaire- 



i. RogerHoTcd., p. 441. — J. Bromplon, p. 943. — Hen- 
ric. Knyghton, p. 2331.— Simeo Dunelm., p. 185. 

2. Ne scilicet, omnibus parenlibus patriam suspiranlibus, 
sola sterteret in pluma. (Malmesbury, 1. Il, c 13, p 82. — 
Chron, sax,, an. 1048-105i). 
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h«/*.T i|ii M-3 liU , Sw<fjii, Tosli ft Garil). cIî't- 
«IhmiiI (in it'lii|;<' iiupn's du comte de Fiandrp. 
n liHl|/l^ :)t<h ilc'iu iHjtre*) GU, llar'ld etLy/ovin, 
. «i.iiHMiil t'ii IrliiiMli* , et Al%ar. liU du ?oiiil« 
|ji/fM<\ tililinl <lu roi le 'comté d'IIarold *. 

i.«.' iMiiiii||cMii licriU'fiTiit aloFÂ d'une (i^rLîe dfs 
lii'HiM lii^ «loiil iiviiit joui la famille de Godwio: 
(|oi|'|Hi.^ ont) hiriMil noiiunés {;ouTernears de 
i\U. «:l il< |ir(iviiM*eh; dtMix chefs Dormands 
iJ/UfiMiil l< riiiiHiwnidnneiit de la flotte; Odda 
hii HiHMMM! iioiiU* «h* l)<*vonhliire, et eoGo qoel- 
i|<o..) iHMMt lltiû ili||iH(i*A iMM'IÛKiastiques furent don* 
i^M.iiioè |i)Àliti&rtniii({i>rH,(|ui avaient accompagné 
|.d«/ii«<nl liM Aii(|l( tt*iT(i : un chapelain du roi, 
hkk\\\i\H\\\i\ i\\\ TiviVlir (le Londres, dont Tabbé 
><|Mfliii|Hi: lui (lr|M)uill(' ; liir, prùlre indigne, 
di.Ahil i:vf:i|Mi< ilii lliirrlirhliM' : lo primat normand 
\\iAi^k\, iImiiI rinlhitiii(*c (Miiil ^ans bornes, revint 
»$\itititU. liiiMM' ii\i*o \t* ftnllium^^ et le roi, tou- 
^^^lnà liHbJt!, iMt b iilli iihcliii (lu joug d'aune famille 
lêMniéiim «jOH |Minr liinibor sons un autre plus 



I h/ ii'iitititéiiid, \mT un coiitomporuin, citée par le doc- 

3. hirm, ihiil 
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Suite et fin du règne d'Edouard-le-Coofet»eor, de l'eiil de <iod«iio 

à l'aTéneneot d'Harold. 

(4048-1066.) 

L'Anglelerre reçut à celle époque un hôle re- 
doulable dans la personne de Guillaume, duc de 
Normandie. Au momenl où ce prince, qui devint 
si fameux, apparaît pour ia première fois dans celte 
histoire, quelques détails sur son origine, sa nais- 
sance et ses premières années ne seront pas super- 
flus. Il ëtait fils bâtard de Robert- le-MagfiiCque, 
sixième duc de Normandie * : celui-ci Tavait eu 
d^une jeune normande nommée Arlète, fille d'un 
pelletier de Falaise, et ses hautes destinées furent, 
dit-on, révéléesàsa mère dans un songe, au début 
de sa grossesse. Elle rêva qu^elie voyait sortir de 
son sein un arbre immense, qui tenait TAngle- 
terre et la Normandie sous son ombre ' : ou dit 

1. J. BromptOD rapporte sur ce prince quelques anecdotes 
qui montrent qu'il joignait à une grande magnificence une 
rare distinction de manières et une parfaite courtoisie. 
(J. Brompton, Chron., p. 910, ap. Seld. etTwysd.) 

2. Yidit per somnium intestina sua velut quamdam maxi> 
mam arborem super Normanniam et Angliam dilatari. 
(jChron. Turonense. — Recueil des historiem des Gaules et de 
la France, t. X, p. 284.) 

Ore m'iert avis en mun dormant 
G'un arbre eisseit de mei si grant, 



'il i.iMit: 111. uiArinu: m. 

vîimnv. iju^au iiioiiieiil où renfaut vînt au jour 
«.'l lui inîh il Icrir, il saisit de ses «leux mains les 
lobcaux (|iii, selon Tusa^e à cette é|K>que, recou- 
viUH'ni le bol (le rappartenienl, et retint avec 
lone va (|iril avait pris. Ca} fait fut considéré 
roiiinir un {iréhatje heureux, et la fciiune qui le 
nf(;ut à la vie, déclara qu'assurément cet enfant 
serait un roi \ Il donna de bonne heure des si- 
eurs d'une grande capacité, et fut élevé avec le 
|dub (jrand soin. Il avait sept ans lorsque son 
p<Te entreprit le voyage de Jérusalem, pour la 
leniisbion de ses péchés, et comme ses barons 
voulaient le retenir aiin que l'état ne fût pas sans 
rliei : « Je ne vous laisserai point sans seigneur, 
répondit Hohert, en leur présentant son (ils, il 
grandira, s^il plaît à Dieu : acceptez-le dès à 
présent et il hhvù mon successeur ^. » 

Si long, si dreit, si merTcillos 
Oiraii ciel atteigncit si sor nos. 
Son umbrc, dunt sui cfTreie , 
Aumhrout tote Normendie, 
U, mer, e la granl terre Ëngleise. 

(Chronique des dua de Piormandie, par Benoit, trouvère do 
m" niiivMu publiée par M. Francisque Michel, t. il, p. 566.) 

1. Ohstetrix quoque fausto omine acclamât pueram regem 
futunim. (Malmcsbury, l.III.) 

». Chron. de Saint-Denis. -^ Recueil des historiens des 
Miaules et de la France, t. XI, p. 400. — Chron, des ducs de 
Mormandir, par lienoil, t. Il, p. 1571. 
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Robert fut d^obord obéi, mais ensuite et lors- 
que le bruit de sa mort se fut répandu, ses barons 
et ses proches se ravisèrent. « Un bâtard , dirent- 
ils, n'ëtait pas digne de leur commander. » Quoi- 
que rillégimité de la naissance, chez les peuples 
du nord, ne fût point, à cette époque, une cause 
d'exclusion du trône, les barons normands voilè- 
rent de ce prétexte les criminels motifs de leur 
révolte, et, donnant Tessor à leurs passions anar- 
chiques, ils eurent recours, contre le jeune duc 
et ses tuteurs, à la trahison et au meurtre, et se 
firent en même temps, les uns aux autres, une 
guerre a outrance, accompagnée d^épouvantables 
barbaries ^. Guillaume déploya, dans ces circon- 
stances difficiles, quelques-unes des qualités qui 
firent de lui Thomme le plus étonnant de son siè- 
cle; et, longtemps victime des violences d^autrui^ 
il y trouva le prétexte des cruautés avec lesquels 
les il les réprima et la justification de sa propre 
tyrannie. Vainqueur de ses ennemis, avec Taide 
du roi de France, Henri 1'% son suzerain, à la 
célèbre journée du Val-des-Dunes, il affermit la 

1. Il faut lire dans Guillaume de Jumièges, 1. VII, c. 2, 
l'assassinat de Gilbert, comte d'Eu, tuteur de Guillaume, ci 
le meurtre de Turold ou Théroude, son précepteur, ainsi que 
la mortd'Osbern, intendant de sa maison, poignardé, dans sa 
chambre, par Roger de Monigommery. Voyez enfin, dans les 
chapitres suivants, Thorrible anarchie à laquelle la Norman- 
die fut en proie durant la minorité de Guillaume. 



# • I . ■ ' . 1 r. • ■ . . 

1" H.jii |iro('li<' parent iu rc^ f"%.i^ :>-•* 



i\ «t |itiiii4- lui uvait <i*ti}'jiidn >«:•:. ef^Î5'.&*jr? 
«*,i.iii l« .- <fo<lv\iij. (juillauri)f' ;.^aii ori.or»- à 
Ml l|iiil< '1 ii|i|fiin'illiT, il il cifiglail ait-c *;it rer? 
l'i «'//(i o(»|»o?.<''<*, loi'hqijr- la disj^erj-ion Toio' îtire 
*!• III. Mi|{<:i iMidit ce M'c-ours inulilt. Gui!lac:3)e 
< » |/« ihI'iiiI tilionlii (h* f»a personne en AD^le- 
i»i$' , il iillii iivi-r iiik; biiil<* brillante et coo)- 
l/Kii.i , M imIii* vihilc au roi Edoaard dout il 
M'^iH un iiniH'il InilfM'iM'l, et il parcoarut en 
y^ii III il tu tinii le |)a\K qu'il deTait un joor 
mvfiliM <l loiilt*r Ml ronquéraiil. Guillaume 
M viiii «M ^MlnllllMiil*, <*oiij|)lé de la part da roi 
ti» i/MMiil.*) iiiii|{inli(|iu'H i*t d*nssurances d'^affec- 
h'fh l.ii \itufvv iPlirritiT d'Kdoiiard, lui fut, 
dil itii, rii|;i|M(''( jinr l(*|)n*ln* iiorinatid qui occu- 
^ntti \i jiMiiiiri iiini;, (liiiis rKjjlise (rAn^flelerre*, 
il il Ml ml l'ii loiil ciih (liliiciie d'admettre que 
liij/i di: MM rnli'i' au roi ni; m» lut dès lors offerte 
h I i.|imI di: ^iuilliiunii* : iniiiK une profonde dis- 
HiMiltilMiu i'hiil un dc^i tniils dominants de son 
tiêntt'Uit', i'\ i|U('ll('N que lussent dès lors ses espé- 



I M'/hi'il lli'iiii, lliëinirv dv la (irandc- Bretagne, 1. II, 
/ I 
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rances, il n'en laissa rien i^oir, soit au roi Edouard, 
soit à ses propres serviteurs ^ 

Tout avait jusqu^alors réussi au ûls d'Etbelred, 
et après avoir vu fuir, en montant sur le trône, 
les insolents ennemis de sa race qui Ven avaient 
longtemps éloigné, il s^était aussi afTrancbi de la 
tutelle des hommes puissants qui semblaient ne 
l^avoir couronné que pour le tenir sous leur dé- 
pendance : il régnait, estimé de ses voisins et 
aimé de son peuple. Toutefois, dans la prospé- 
rité, il ne perdit pas la mémoire des jours de Paf- 
diction, il se souvint d^un vœu qu^il avait fait 
à Tépoque où il était le plus sévèrement éprouvé 
par la fortune, et convoquant, pour ce sujet, 
les grands de son royaume, il leur dit : « Dans 
le temps où j'étais fugitif en Normandie, voyant 
mon père mort, mes frères assassinés, mes neveux 
dans Texil, mes ennemis triomphants, et moi- 
même sans aucune chance favorable, j'espérai 
contre toute espérance, j^implorai la miséricorde 
divine et je fis le vœu d'accomplir un pèleri- 
nage à la châsse de saint Pierre, à Rome, s^il 
me ramenait dans mon pays et me rétablissait 
snv le trône de mes ancêtres : il a exaucé ma 
prière, mes ennemis ont été vaincus sans effusion 



1. Ingulf, Croyl, p. 898 

IL 



'U ^.ifij;. j'ni trie moi m«a)< oimbi^ .:* r^cû^sics 
*\lt'tfiu(inn f*l de grinrï, foar I-e^-a^i^e? j^ k 
i.«r.ii |»<»iiil ingrat; ftilit-i donc à îii.iiiciîCriUfl 
<lii rovnijinc, fii mon ab^rncc ; j rvi D^eu cour 
#jij'il voim ait on bà sainte gjrJe. «c f-cKircuii 
iwz ruiwuw litiMilôt au milieu de to^s*. » 

ij'. |iroj«*t dlvlouarl rencontra U pJas Ti« 
o|»|iiis;itMMi <l«'ins lo conseil, et lorsque le bruit eo 
lut fi'pondiJ au dehors, il eicila d^L'nÎTerseII«s 
u\nniu'H. Ij: roi, n'ayant pas d'erfant, n^aurait 
Imu^i* dfifid l<; pays, en s^ëloignanl, aucun gage do 
rrhiiriti^'n on de* la transmission du sceptre dsos 
1/* tnrvth* Onlir. Déjà le peuple, en proie cooime 
U'^ f Im*U df IVtnt aux plus vives a(>prèfaeDsions. 
/-roviiit voir (irriver un prétendant danois et re- 
noilni j'-d trouilles civils auxquels le ro va unie était 
h p<ifM* /*rlinpp«': : il y cul donc, dans cette circoD- 
«IrifMit, dr 1» part des {grands, de la raultiludeet 
d('(s pf /^trm, un accord unanime pour délouroer 
Ir^ toi d«i mi rcholulion funeste, et il consentît à 
d/'piitcr II iloinc, auprès du pape Léon IX, AIdred, 
t'^yt'HUi* d<' WorccKl«.»r ', et Herman, évéque de 

f ijm p\ ¥o« niMloiliat ol me rcdiicat Ailrcdus Rievallensis, 
///' t'im n mitnrul Kdw. Conf., p. 380, éd. Seld. et Twvsd. 

a. f/'Aiil<*iir flr lutrin ri de $ miracles d'Edouard-le-Confes- 
i^fur, \u()\i\ut* (|i. 381). comme l'un des prélats députés à 
tUitnf, h rrllr onaftiori, auprès du pape Léon IX^ AIdred, 
«rHinvAilim d'York. iVtsi une erreur évidente, le pape 
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Winchester, pour obtenir d'élre dégagé de son 
vœu. Ces prélats accomplirent leur mission, et le 
pape, admettant les motifs qu'ils firent valoir, 
affranchit le roi du vœu qu'il avait fait, sous la 
condition qu'il consacrerait en aumônes et en 
œuvres pies, la somme qu'ail eut dépensée dans 
sou voyage à Rome *. Edouard conçut alors la 
pensée d'élever un monastère et un monument 
magnifique à Phonneur de saint Pierre, dans le 
voisinage et à Toccident de la ville de Londres, 
au lieu même où cet apôtre avait déjà un sanc* 
tuaire; il donna des proportions vastes et ma. 
jestueuses à la nouvelle église, qui devint la cé- 
lèbre cathédrale de Westminster. Les historiens 
rapportent également à cette époque, avec ëloge 
un acte du roi, qui fait plus d'honneur, peut-être, 
à sa générosité qu'à sa prudence : la seule taxe 
régulière, acquittée par le peuple à son trésor, 
était celle du danegelt, levée d'abord par le roi 
Etheired, pour acquitter les honteux tributs quM 
payait aux Danois, et ensuite par son successeur de 
la dynastie danoise, pour solder le corps permanent 
de cette nation qu^il entretenait dans le royaume, 
à Teffet de réprimer les insurrections à Pintérieur 

Léon IX étant mort, depuis plus d'un an, lorsque, en 1055, 
rarcbevêché d'York fut donné à Aldred, qui, en 1050, était 
évêque de Worcester. 
1. Idem^ibidy p. 382. 



lUO UMIK m. iJlArilKE III. 

ci <le repousser les aggressions du dehors. A 
Invéïierneiil (rKdouard, «près le licenciement ou 
IVxpulhioii de eelte force étrangère, rim|>ot da 
daiK'gell n'avait pas été aboli comme inutile et 
sans objet, ainsi qu'on Ta dit de nos jours; il 
continua à être régulièrement prélevé pendant 
dix ans, et porte, cliaque année, au trésor du roi, 
dans les mains duquel il mettait des re$soui*ces, 
qui lui lurent souvent nécessaires contre des en- 
treprises bostilcs. Mais lorsqu''Edouard, se voyant 
arifrmi, après le bannissement et la fuite des 
(fodwin, crut avoir triomphé de tous ses ennemis, 
il jugea cette taxe moins nécessaire, et il cessa de 
Timposer dans rnnnée désastreuse 1051, où la 
nation eut b(>aucoup a souffrir d'une cruelle di- 
M'ile V On dit qu'à cette époque, étant entré dans 
la eliambre où les sonmies prélevées sous le nom 
de danegeit étaient accumulées, il fut saisi de 
compahsion et (Pun grand trouble de conscience, 
il la vue d'une aussi grande quantité de numéraire 
enlevée h son peuple, déjà si cruellement frappé 
par un fléau de la nature. Le maintien de cette 
UhMi lui parut dés lors une œuvre du démon ^ : il 
la fit ret)lituer jusqu'à la dernière obole à ceux 

I. Ingiilf, Croyl., q. 897, éd. Savile. 

ï. Il (triJl voir, disent quelques chroniqueurs, un démon 
bondissant sur le monceau d'or : Dœmonrm super acervum 
•pecun'm nallanUm. (Jd.^ ib.) 
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qui Pavaient acquittée, et, ne se bornant pas à la 
suspendre pour cette année rigoureuse, comme la 
prudence d'accord avec l'humanité l'aurait sons 
doute conseillé, il la supprima el Pabolit^ Cette 
importante ressource lui manqua dès Vannée 
suivante, lorsquMl se vit sans forces suflisantes en 
face d'une insurrection très-redoutable : il eut 
alors lieu de se repentir d'un acte plus généreux 
que sage, et il retomba sous le joug dont il s^était 
affranchi. 

Le comte GodVvin, proscrit et exilé, nenégligeait 
rien pour rétablir sa fortune, et, de la Flandre où 
il s^était réfugié, il entretenait, soit par ses (ils, 
soit par de nombreux émissaires, des relations 
suivies avec tous les mécontents de TAngleterre, 
et surtout avec les hommes les plus hostiles aux 
favoris normands du roi Edouard. Il affecta ainsi 
de se porter pour défenseur ou pour champion 
des intérêts nationaux, mais il agit réellement en 
rebelle et en ennemi du roi et de son pays '. Il 
arma des vaisseaux sur la côte de Flandre, de 



1. Ranulph., Higden,' Polychroiiicon, p. 1050. — Henr. 
Knyghton, p. 2331. — Simeo Dunelm., p. 184. — Selon 
quelques auteurs, le tribut du danegelt fut acquitté durant 
quarante ans, le plus grand nombre dit trente-huit ans seu- 
lement. 

2. Statuerunt cum rege naviter demicare. (Henr. Knyghton, 
p. 2332.) 



**,tt'*tt ii\<'r «,#'N Jeux Ûl* >«*! i <1 T^iji^ it i^-H: 

I .i.iiifff" <|ii f-oriite liëui:^ij,, c^4i% 7:^4» ivjiii 
« |i'i'i-' l>i U\\*\ «•{ il iiife^Ji. dtnj.; »#-f:» :^ ieoi 
• »»-, |>f # tt\n iriiri'lionale de i Ar^.-^Cirr* *. «aiuûî 
'iii' Jmik «iiiri's *!«• scr bU. Hjr4>!j e-» Leo*^^a. 
MriiifiMffl l'M lrhiii(l«*, ou ÎU /ei^ai r^'j!>JK:s 
t*l |f'iihiMnl \v. nivD{;e el la Urrretir 5«r t*i oi4e 
of # Mlffil'ilf. Lii |io|iiilatioii des c^.mhe> «ie C^voa 
ff 'h •MfitnM-i'<('t prit les armes el lifn aa\ eoTi- 
Iff wfM. fil.; roiiibats sanglants ri malheureux. 
ttti iM'iit< tliMiir» |MT(lireiil la vie*. Ilarold se di* 
9 »i'/'i ' ii»;iiii*' »iiii' IN'vriiscy. 

I 1 IImM'' iMyMJe r<*|)rn(lanl croirait dans la Mao* 
t\it'^tiini< li^ni'IrrH (l(> dcux comtes normands. 
I tn\i", il MikIiiII. (iodwin, trop faible pour li- 
vM f lifiliiillr, rrlwi|)|)n au péril à la faTcur d un 
iiiiini\\ini\, ri rr;;n|pin son asile en Flandre \ Le 
uii mm|miIm I«' smIiiUIu chef rebelle à la négligeDce 
t\t. .,!..; MijMliiiiirM, ri l(!8 destitua ; mais la flotte 
/•I'mI Miilnx* ilfiiiM Ir port) et ses équipages s* étant 
'h^pf'Mi M iipM*4 Mrr descendus h terre, il fallut du 

I <i>»'lwirMH u*rn iii Onniin, àSuihsexia et région i bas illîs 

^ttt'thi'ini i^v'i'^ i(i|Miifirii Sliidiosus machinabantur ut 

l' Mf- jo rf*('."ni Ivlwfiniiim vindicarent. (^Flores hUtoriar., 
VffifMf Wi'^iMi . |i. 120.) 

4 rinnnfifui* Miiivnnne, nu. 101(2. — Militas rapuerunt prœ- 
flffi, /|MilMi<«lfirti olnlfifiiihus intcrfcclis. (Matt. West., ubi 
•:«i|rr/i ; 

1 Mfilfiipohiiry, i. Il, r. 11). 
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temps pour en former de nouyeaux. Godwin remît 
alors en mer el gagna l'ile de Wigbt, où il commit 
des déprédations, et fut rejoint par ses fils Harold 
et Léofric. Leurs escadres réunies longèrent la 
côte méridionale du royaume, où ils fomentè- 
rent rinsurrection, s'^emparant de vive force de 
beaucoup de bâtiments et de nombreux otages. 
Une multitude de marins, mécontents ou séduits 
par Tappâl du pillage, accoururent sous leur 
pavillon, et ainsi fortifiés, les rebelles se dirigè- 
rent vers Test; ils débarquèrent sans résistance à 
Sandwich, mirent le feu à la résidence royale de 
Middleton \ puis s^avancèrent dans la Tamise 
qu'ils remontèrent jusqu^à Londres, où ils afaieut 
pratiqué des intelligences, et où ils étaient appelés 
par d'^anciens partisans, par les ennemis des fa- 
voris étrangers, et cnGn par ceux qui, désespé- 
rant de la résistance, s^empressaient de s'^engager 
parmi les vainqueurs. Les vaisseaux de Godwin 
passèrent sous le pont de Londres, et débarquè- 
rent un corps d^armée sur la rive droite du fleuve. 
L^armée royale bordait la rive opposée où était le 
roi, dont la flotte comptait cinquante voiles '. 
Mais ces forces étaient mal disposées ou trop fai- 
bles, soit qu^Edouard se fût privé des moyens de 



1. Brompton, p. 943. — Henric. HuDlingl., p. 366. 

2. Chron. sax., an. 1052. 
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mUU^r l<*iirs nervicet», ou qu'il eût, comme Foot 
ilil «|iir|«|urH liittloriens, perdu de sa popolarik 
tii^ iirrordmil trop de confiaDce aux elraDgers : il 
fallut fi/'|[oriiT uu lieu de combattre, et on prrtr? 
Iiahili*, I V'vA(|ur Sti|;and, ioterriot en faxeor de la 
piil t il (i*unit duru c<; buta quelques eb€£s saions, 
at, d%iii roffiinuii accord, ilareprésentèreotau roi 
l«i p/'iil (pril courait en luttant pour quelques 
/i|iiiii|[i'r« roiitn* d(*H sujets. Edouard <^a, et, 
NpHft avoir admis ^iodwin à se justiBer et reçu 
l'M Ala|(i) MOU ilUy nommé Wulnoth, et soo petit- 
(ils lluiMon, dont il confia la gardée Guillaume 
dN INormandii*, il accorda la paix aux bannis, ou 
M')f iflsiiina. 

A ludli* nonvollo, les plus compromis entre les 
/diMniirrs f|ni orcupaient des emplois dans le 
l'o^aiimc, pi'rdirrnt coura({c et sVnfuirent : les 
iins rliiTrli^rrnt liMir snreté dans quelques cbà- 
Iran» ou rommandiiicnt des officiers de leur na- 
tion ; d^nitri'S|{a|>n(fn'nt la côtects^abandonnèrent 
Mur tUi li'iinntN embarcations à la fureur des vagues: 
d«! <'<i nondirit lurent IMvôque de Londres, Guil- 
laume', et Hubert, arcbevèque de Cantorbéry, 
ennemi persunnel de (iodwin, et qui ayant ou la 

I. riihiiri hjl hifuilôl rappela : nutis lisons en effet dans 
Mtfllli. <l()W<ihlmiiiMl<'r, riuilliclmiis propier honilatem suam, 
non ninllô poul rnvoi alur iii suiim reslituctur, prœsulatum. 
(inor him., p. l'iO.) 
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plus grande part dans sa disgrâce ^ était le premier 
en butte à sa vengeance. Sa terreur fut si grande 
que, dans son trouble, il laissa derrière lui le 
palliunij insigne de sa dignité'. 

Le witten-agemot convoqué près de Londres, 
cassa les sentences d^exil de Godwîn et de ses fils 
et bannit d'Angleterre, non, comme on Ta dit, 
tous les Normands, mais seulement tous ceux qui, 
notés d^infamie, étaient considérés comme enne- 
mis de la paix publique. Quelques-uns, de cette 
nation, obtinrent de demeurer dans le royaume 
en possession de leurs emplois, et de ce nombre 
furent ceux qui étaient le plus avant dans la con- 
fiance du roi ou dans sa faveur'. Godwin et ses 
enfants recouvrèrent leurs biens et leurs honneurs; 
sa fille Edith sortit du cloître et reprit son rang de 
reine ; un seul membre de cette famille n^obtint 
pas son pardon, ce fut Sweyn le meurtrier, qui 
se soumit aux prescriptions de PEglise, en faisant 
à pied, pour Texpiation desescrimes, le pèleri- 
nage de Jérusalem : il ne revit pas son pays, et 
mourut en Lycie, tué par les Sarrasins, dit Mal- 

1. Henric. Knyghton, p. 2332. — Malmesbury, de geit. 
pontifie, p. 204, éd. de Savile. 

2. Chron. sax., an. 1052. 

3. Simco Dunelmensis, p. 34. — Radulf. de Dicelo, p. 476. 
— J. Bromplon, p. 943, édil. Scld.et Twysd. — Malmesb., 
I. lî, c. 13, p. 82, cd. de Savilc. 
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fiM'Abiiry *. ou, s^lon qadqaes autres, de fatigue 
il <lr froid *. 

IA\ rallie Stigand reçut le prix d«s Jenriees qu'il 
«iv/iir reiMliis et fut promu au $i«?ge de Cantorbérr 

m 

:i la place du primat Dormaod Robert. L*E>lise 
loiilrlois ne considère un siège comme Tacantque 
piir la rnort ou la démissioD du titulaire; le pape 
Li'ini l\ refusa donc de recoonattre Stigaod pour 
ar('h('viV|U(>, et celle circonstance doit être comptée 
parmi relies qui plus tard ont facilité la conquête 
n(»rriinnde \ 

frf)dwin, après avoir ainsi chassé les êtrao^^rs, 
flevirit I homme le plus puissant du royaume; la 
mort le surprit au faite de sa fortune et Pempecba 
dVn jouir ou d'en abuser. Comme il dinait. le 
lundi de I* i(|ncs, a In table royale, il perdit toat- 
ii-voiiy connaissance, tomba mort, et fut emporté 
par ses trois (ils hors de la chambre du roi. 
On rapporte à cette occasion une anecdote mer- 
veilleuse accréditée par les ennemis de Godwin 
(\ui savaient que le roi voyait toujours en lui 
le meurtrier de son frère Alfred, si cruellement 
mis h mort : « Lo comte, disent- ils, ëtant le 



I. Mnlmrshiiry, I. II, c. 13, p. 82. 

i. Hog. (If* Ilovedcn, p. 442. — J. Drompton, p. 944. 

:i. Stignmius mine régis Edwardi simplicitatem circumve- 
nioris, vivcnlc Hohcrto, Cantuaricnsem obtinuit dignitatem. 
/'Mallh. Wcslmiiisl. Fhr. hiHor., p. 420.) 
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-• 

lundi de Pâques à la table du roi, un des ser- 
viteurs versant à boire fît un faux pas et se re- 
tint dans sa chute en se soutenant sur I autre 
pied : « Le frère, dit Godwin, est venu au se- 
cours du frère. — Sans doute, reprit Edouard en 
regardant sévèrement le comte, le frère a besoin 
de son frère , et si Alfred vivait , il pourrait 
venir à mon aide. — roi ! s'écria Godwin, 
d'où vient qu'au souvenir de votre frère vous 
me faites toujours mauvais visage? Si je suis 
coupable, fasse le Dieu du ciel que je ne puisse 
avaler ce morceau de pain. » Godwin porta aus- 
sitôt le pain à sa bouche et, sur-le champ il tomba 
sous la table et mourut étranglé ^ Edouard le 
voyant pâle et sans vie, prit courage et donnant 
enfin Tessor à sa colère longtemps contenue : 
(i Emportez-le, dit-il aux assistants, ce chien, ce 
traître, et creusez sa fosse sur le grand chemin ; 
il n'est pas digne d'une sépulture chrétienne ^. » 

1. Heoric. Hunling., p. 366.— Uigden, 2S0.— Rudborn, 
239.— Flores hislor. Mallh.Weslm., p. 420 —J. firompton, 
p. 943., etc., etc., elc. — Celle anecdote, dit le docteur Lin- 
gard, n'a été publiée que longtemps après la mort de Godwin. 
(Hist. d'Âng., 1. 1. c. 6.) 

2. Quum rex exanimem videns et pallentem : extrahite 
inquit hune canem^ bunc proditorem, et in quadrivio eum 
sepelite. Indignus enim est ut christianam se haberc gaudeat 
sepuUuram. (^Flores hisloriar. Matth. Westm., p. 420.) 
Voyez aussi J. Bromplon, édil. Seld. et Twysd, p. 943. - 
Ailred. Rievallens, p. 395, ibid. 
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/ i . j/t"/'-^ l'If*-!.! T:^z.i^ift t*. :k*:siit£~ -.Liiin. jt 74a 

|'/f« - |/Mr itil ifi' rn^ *t d^ refber âft^2^ -.«ux. Jî- 

9iHi'f*U', '1(1 un liifrU/neb, et i\2fe«eT^.w**s2i :HUik>- 
^fililf frf'fif 'UfiK l#' vif'ijx moaai^ere Àe* ^ r!:tc' . i^ 
tut't If |iM'MiiM' Milr^ fte$ frerés par ai;a# c ' Ui ^Uim 
àfiii l.'i fifiinb/iiif 4' \ rw^ut d tdoaari j^ ^ja^t^rae- 
ttii iif f|if iivriîl 1*11 son |>êre, et Alipr. i.^ im w^hdip 
( /'/h/' f Mr//fl/i fiij (iU de^jodwîn dA&&k* ^ea. 

Il I m tirU'ii* tlt* c<*t tioriHiie fameux, iocx rAaÂ&>- 
ni^ li«il/ni«;fi < < ll<* du monarque et qui en asèerant 

I. Ml' MM le Immm* mit son (ilsenétatdTy moata*. 
f I <M<Hiif lin |ifnl>li*me, ('t le langage coatruic- 
hiin ^^l i|ihli|n«*H lns(ori(*nH rend difficile «retai>lir 
Il .1 / hiit\i' /iililiidi* Il <'('t égard un jugement. Les 
' MMMMh'i' nnl lli'lri (*n lui Tennemi des hooimes 
il l tii iiîii' il II* |H*ro du roi saxon compétiteur 

f. ^.MM'MIMM•, il irlii Huilit pour qu^il ail troQTê 
/f' '.|,'rl'i|/i"li'H |iiii-nii IcH Saxons '\ Ce qui est hors 

/ 9 l-iii lililni M nWU Wt^nUn.t ubi M uprà. 

i l'i» Il iiiH lil-iiiiii«iiM iiHHiirml que Tosti était Talné; sar 

. . i.' .ht U ((<Hlll' l-^l |ll'lllliH 

. / huiit lUi IimiIhHi iii> iioiiA II positivement été transmis 
,f.f. f,ii I' fMM)i(ii|iliMl'l''.il(Mi»iil Ir-tiOnfcsscur, citéparle doc- 
, j I mit nul I t'Il /'.i/iiiiif/, (1(1. Ilow.), dont Touvrage, dé- 
>,/ if I iilh llHit ili' tiiMtwIii, nr pouvait être qu'un panégy- 
h/f.ii '«/ '•un pMi' I !• iiKiliin d» Mnlmrsl)ury est, de tous les 
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de doute, ce qui ressort des simples faits que nul 
ne conteste, c^est qu'il eut une immense ambition 
servie par une grande habileté. De premiers succès 
Penhardirent à prétendre à tout et à ne s'arrêter 
devant aucun obstacle : sacrifiant tout autre intérêt 
à celui de la puissance, Godwin se déclara successi- 
vement pour chaque parti avec la fortune, quittant 
avec la même facilité les Saxons pour les Danois 
et les Danois pour les Saxons; il ne s^abstint 
dans sa carrière, soit pour s'élever, soit pour se 
maintenir, ni de la trahison, ni de la révolte; et 
s^il ne versa pas plus de sang, s'il ne commit pas 
de crimes plus nombreux, ce fut une dernière 
faveur de la fortune^'qui ne les rendit pas nécessai- 
res à son ambition. Il fut un de ces hommes dont 
Taudace. triomphante fait aux mœurs publiques 
d^irremédiables blessures, et qui ébranlent moins 
Fëtat par leurs succès que par leur exemple. 

historiens, le plus impartial et celui qui nous apprend qu'a- 
près la conquête normande le souvenir de Godwin était 
devenu populaire parmi les Saxons. Il ne dit pas d'ailleurs 
qu'il l'ait clé durant sa vie ou que cette popularité fut légi- 
time. La Chronique saxonne^ qui s'abstient autant'que possible 
d'inculper Godwin, ne dit cependant rien à sa louange. Tous 
les autres écrivains postérieurs à la conquête, lui imputent 
des acles criminels et odieux. Notre jugement sur cet homme 
célèbre, est principalement fondé sur la lecture attentive que 
nous avons faite de la chronique du moine de Malmesbury, 
et sur les faits que cet excellent historien considère soit 
comme certains, soit comme fondés sur la rumeur publique. 



n<» uvHi: III ciiàfiiHr m. 

Allniiu'liis df» toute crainte f>ar sa mort^. se« 

iild h'(il)iiii(lonnrn'nt, dit-on^ sans frein à leurs 

|»iiKsioii.*> nifiiiiiellrs, et leur de{^(K>tifiDe sur le 

|frn|t|r ipi'iU prrleiuliiif'Ut avoir delirre des Nor- 

iii.iiid.t lui plus iiiii|U(i cl plus cruel que ne Tarait 

l'Ir l.i (IfMiMiiiiiioii ((>iii|)oraire des étrangers chas- 

hi'h |Mii' niK. i]v (|u<* nipportent à ce sajet qadqoes 

liihliiriciih rnl 11 priiie croyable : ils ne s*abstinmt. 

dihi'iil ilh, ni di*H nipines, ni des meurtres : «ine 

iiiiiiMHioii iiiMM*iiinpii|piede Ik^IIo apparence était- 

ifjli; il li'iir i;rt'\ iU envoyaient c{;orger durant la Doit 

li'H iiiiiUrch l(<i;îliincN dont ils se faisaient adjuger 

lu hirii ; ri cvH lioiiuncK étaient les justiciers do 

l'oyiHiiiin ^ \iVti ccrivuins qui ont formulé ces 

iirnihiilioiiH (rrrihlcH contre quelques-uns des 

lilh lin ^îod^vin, ne font pas d^exceplion poor 

lliirold : rnprhdiint il csl difûcile d^adinetire que 

i'r rlM*|, (pli d(!ployu dans la suite les grandes 

qiiiilihiH d'un In^ros et d'un roi, se soit souillé de 

criiiinH Hi iilTrciix. Il avait encore à cette époque 

de piiiKhîiiilH rivaux dans le fameux Siward, comte 

deNorlliiiinlierlaiid et dans le fidèle Léofric, comte 



I. l.t^M MMliliiMix. (lit l'adU'ur de la Vie d'Edouard, dédiée 
Il Im rciiK! Kdidi. nMloutuioiit lu justice sévère de Godwin et 
lnfiiihlui(tiitd(fvuiil lui couimc <\ l'aspect du lion. (^VU. EdtD. 
ii\t llow. cil. par U* doctour l.ingard.) 

s J. lironi|)loii, p. \)4H, éd. Seld. et Twysd. — Henric. 
Jluritiiid., p. :)07, éd. Savilc. 
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de Leicesler et de Mercie. Le temps et la fortune 
délivrèrent Harold de tous deux. Siward porta la 
guerre en Ecosse contre l'usurpateur Macbeth, 
meurtrier du roi Duncan et à qui Sbakespeara in- 
fligé une immortelle flétrissure. Siward vainquit 
Maebelb et mit sur le trône d^Ecosse Malcolm, fils 
d^un roi de la Gambrie. Son propre fils, le jeune 
Siward, fut tué dans la bataille : le vieux comte de- 
manda où il avait reçu ses blessures, et apprenant 
qu^il avait étë frappé par devant, il s'écria : a Je me 
réjouis pour mon fils, d'une fin si glorieuse S » 
Le vieux guerrier désirait une telle mort pour lui- 
même ; mais ce vœu ne fut pas exaucé : à son re- 
tour à Yorck, dangereusement malade de la dys- 
senterie et soupirant après la mort glorieuse des 
champs de bataille, il dit à ceux qui Pentouraient : 
« Quelle humiliation pour moi, qui ai survécu 
au milieu de tant de combats, de mourir ainsi 
sans gloire de la mort des brutes : levez-moi 



1. Gaudeo plané quod filius meus ità honorifico funere di- 
gnus erat. (J. Brompton, p. 946.) — Voy. aussi Flores hisl. 
Malth. West. — Henric. Knyglon, p. 2333. — Shakespeare 
aussi a rappelé ce mot héroïque : 

Siward. Had be bis burts before? 

ROSA. Ay, on thc front. 

Siward. Wby tben God's soldier be be ! 

Had y as many sons as y bave bairs, 
Y would not wisb tbem to a faircr dcatb. 

{Macbeth f act. V, se. 7.) 



(Ii'lioiit, rr^v/'l^-iiKii «ie ma cuînâcse imp*^nétnble. 
rcijjiu'/. mon rjwre i\ mon ci)té, Jtinnez-moi moo 
rn^/|fi'\ rnori bouclier et ma hache Joret?. et qoe 
\v riM'iirr Ainsi sur mes pieds en brave <olJaL 
fornifi'' il convient k un guerrier de moarir. et 
non r/Miclii' sur !»• flanc comme un bœuf '. • 
Siw/inl ftit couvert de ses armes comme il Tavait 
r»Hf»nn('', Heilinla sous le fer son âme béroiqDe. 
Il liiissi'iit un fils trop jeune pour hériter de sa 
rhirjO'. Son comté fut donné à Tosti, frère d'Ha- 
rold, f|ni \r (rouverna en despote avide et barbare. 
Il vîolfl l«'s roulumes nationales des habitants leva 
dVnornM'H tributs et (it assassiner ceux qu^il haîs- 
siiil on qu'il redoutait^. Il abusa même de la coo- 
(ifincf on de In crédulité dTdith sa sœur, qui, a 
s/i Hf\iuHr, ordcninn ou permitque quelques nobles 
norllinrnbnvs rnsscnt injustement misa mort; etia 
ImIIp rose, dit un historien, charmant emblème 
MiuH l«'(|nid rclff* reine nous est représentée, fut 
iiiimi tficInV do Knn|; '\ Les Godwin étaient toui* 
pnis^nntf*, Lpoiric, et son fils Alfgar demeuraient 
si*nNrnln* rcnx qui, par leur rang et parleur cré- 
dit, nnniicnl pu leur fnire ombrage. Harold, lors- 

1, H'u'tU ri'l mililfm (Icfungi et non ul bos acciibans eaer- 
viiri. rllriirir. Kiiyglilon, p. 2333.) — Ilenric. Hunting.» 
|f 300. - J. Hromploii, p. 940. 

V. lio^. IIovimI., ]}. HO. 

:•. liinuT, I VI, c. 11. 
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qu'il avait succédé à son père dans le gou- 
yernement du Wessex, supporta impatiemment 
qu'Alfgar lui succédât à lui-même dans ses comtés 
d^Essex et d^Est-Anglie, qui déjà lui avaient été 
transmis une première fois, au temps de son eiil, 
et Ton pense qu'il ne fut point étranger à la sen- 
tence dont le fils de Léofric fut frappé ^ : quoi 
qu'il en soit, ce jeune chef fut légèrement accusé 
de haute trahison devant les vvittans, condamné 
sans preuves ^ et mis hors la loi. Il s'enfuit en 
Flandre^ brûlant de se yenger : il obtint l'as- 
sistance d^un roi de la mer et de Griffilh, 
prince des Gallois ; il revint, et porta le fer et 
le feu dans le comté d^Hereford. Harold marcha 
contre lui et repoussa d'abord les envahisseurs ; 
mais bientôt les négociations succédèrent aui 
combats et Âlfgar recouvra ses honneurs; il avait 
été condamné innocent et fut absous coupable. 
Le puissant comte Léofric, son père, mourut 
l'année suivante '• Alfgar lui succéda dans sa 
charge, mais bientôt il fut accusé de nouveau, 
condamné et banni. H eut recours aux mêmes 
auxiliaires, aux Norvégiens et aux Gallois et fut 
une seconde fois rétabli par eux : son triomphe 

f . Lingard, c. 6. 

2. Ingulf., 66.— Maîlr, i«8.— Flor., 629.— Chron,,$as, 
an. 1055. 

3. Chron. sax.y an. 1056. 
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lui tfi courU' iiurw. ii muant: ex. 41.*, 
4/iM«iplliirul<id<f Miii dtfniMT ma.. 

1> iiiOfn«*fil eliiit finipicc- ftuor ciiÀiarr GrîiiiX] 
M» ».«jj«'U i;«ll«iu,<lMil 1<» lllfiumeeunlB^ penteuei 
iliàht lé »! oiiilé» dtf t Oii«f8teiaien: aceompaniitftt ( 
|/lii* «llièiiA l/rfutfudageb.Ldouarc eanitt I âue 
lif/ff «I Ituroïi 4|ui |>éftélr« daos et- f^y» nimua^iM 
i/ij Iw |/i/ijr»uii« éiëh fti petiiUe d ia luiK «i a» 
IVij ii4in»liiil (l'une première camjiapie. i i 
i«<ooM M il\juli'i'» fiioj-eDS cTaUaqiir ; i ion 
hh iin'^m iU' M/lii«lK d'élile qu'il ckoÏBit jaumî 1 
ftlm» M|(iir» i-l Iff» plui^ vigourani; il leur èoù 
<|t « ««MiH.'M liioiiu peianies et plos naniaUi 
«ulj»-iiliiiiiil NU f«r le cuir dorei poar ies a 
<|M4fai i;| Ikh lioiii'liem; et, tandis que aon fri 
JiiffO iJiiviiliÎMuil |iar terre le pays de Gîalie 
IImioM réêll4ii|iiii lui même à rîmprovisle da eô 
tU lu iiMJi . Il riMMlit alors aux Gallois rata g e s poi 
iiivM||»to} il iMirrourui à pied toute la ooatré 
Il lompliiiMl Mvrt*. une ardeur liértdqoeetaneeoB 
iuhui iMliili||iililtt (les ohbtacles de la nature etd 
«^Hiiâj» fli/N iimI|||(iiu*h, ttt dans les lieux cil il au 
U^U^Ui iinii vicliiiiHt il en faisait perpétuer le sout^ 
hu CM y iliukiisnt un monceau de pierres où il gn 
Vfiii uib iiiMitt : liii VAINQUIT IIaeold. Lcs Gallo 
VMiiif.iii* i:l toiiliju|[iiûs lui envoyèrent en signa i 
i»OMMiiHbii)ii lu lAle (le (iriilitlii et le vainquei 
Im pi'/;tMjnl<i au roi Mdouard. Les prinees gallo 



viaoïBCs bHiiuL» !h:i les «alluis. m 

jarërétil foi et hommage tu roontn|lie satoo *; 
ils s'engagèretil à leur YtiiMitieur pour le (Miemenl 
de Fancien tribiiU et une loi condamna loul 
Gallois trouvé en armes à Pest des digues 
d'Offà à perdre la tnain droite '. 

L'héroïsme qu' Ha rold déploya dans celle guerre, 
modifla en sa faveur les dnpositions d^Edouard. 
Le roi, d'hall leurs, atait passé dans Pexil et dans 
r oisiveté toute sa jeunesse et une partie de son 
âge mûr : eomplèfëment étranger aux rudes Ira- 
vaux de la guerre et aut aflaires, il lui était avan- 
tageux de trouver près dû trône Un homme cail- 
lant et fort, qui s'acquittât pour lui des grandes 
charges de Id royauté ; la nécessité dohc, autant 
que Phabitude, Pattachait à Harold et inclinait 
vers lui son ctisùr. Cependant la destinée conti- 
nuait à tnèlér pour leâ Godvrins d^amères dis- 
grâces h d^enviables faveurs ; et de sombres pas- 
sions, conifné autant de furies vetigeresses, divi- 
saient sttr leâ marches mêmes dû Irôde celte 
famille redoutée. Une bâlne ardente enflammait 

1. La Chronique saxonne, an. 1063, dit que le serment fut 
prêté an roi et au comte. Lîngard demande s'il faut en con- 
clure que le comte était déjà désigné comme successeur 
du roi* Je vois plutôt dans ce passage une négligence de ré- 
daction, Harold aura reçu le serment des princes gallois 
côôlme représentant d'Edouard. 

t. Ger. Gambr. in Ânglia sacra, t. II, p. 641. — Inguif, 
f. m, éd. âavite. 
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iohti conlrc Ilarold ; il étail Tainé , disent quelques 
liislorioiKH, et il s^indignaitde voir son frère plus 
;ivoiit qu(* lui dans la faveur du roi. Un jour 
(|n'IIarol(l, à Windsor, en présence d'Edouard 
lui-mi^nir, s'acquittait de sa charge d*échansonet 
lui prcKciitail îk boire, Tosti incapable de répri- 
mer un transport jaloux, saisit son frère par les 
rln^vnix et ils en vinrent aux mains*. Le vieux 
nii, téinnin de cctle lutte fratricide^ y vit un signe 
tn(*iia(;anldc la colère divine, et il prédit que I un 
des deux frères tuerait Pautre ^. Tosti s'enfuit 
transporté de fureur, et gagnant précipitamment 
llrnTord où ilarold avait fait préparer un festin 
royal, il accomplit un des actes les plus féroces 
dont riiistoire faste mention. Il tua les servi- 
teurs de son frère, et, mettant leurs corps en 
luinheaux, il enferma ces débris humains dans des 
tonneaux do vin d'hydromel et de bière, puis il fit 
dire uu roi qu'il trouverait ses provisions salées 
et cpril eut soin d'en apporter d'autres avec lui ^ 
Kdounrd, saisi dMiorreur, mit Tosti hors la loi, 



1. J. Bromplon, p. 048. — nenric. Knyghlon, p. 2337, 
^•(1. 8cl(l. — Hamilph. Iligd. Polychron., p. 281, éd. Gale. 
— Ilenric. IIuntiriKt., p. 307, éd. Savilc. 

ï. Runnlph. Hygd. Polychrori., p. 281.— Ailrcd. Rievil. 
<lc drrnicr auteur rapporte cette querelle des deux frères à 
une époque antérieure. 

3. Mandavitque régi quod ad festum suum properaas d- 
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et dans ce même temps, les Northumbres, qu'il 
avait gouvernés en tyran sanguinaire, se réroltè- 
rent, le forcèrent à fuir, et fondirent sur York, où 
ils mirent à mort, sans distinction de race, tous 
ses officiers et ses domestiquéis. Ils élurent pour 
leur chef Morkar, fils d^Alfgar, et petit-fils du 
comte Léofric, et marchèrent sous son com- 
mandement, précédés par la dévastation et la 
terreur, à la rencontre de son frère Edwin, qui 
accourait pour le joindre avec une foule d'hom- 
mes de sa province et de Bretons de la Csmbric : 
ils s'avancèrent vers le sud, pillant, brûlant, 
ravageant. L^insurrection s^étendait ainsi de 
proche en proche, comme un immense incen- 
die : Edouard envoya Harold pour arrêter ses 
progrès et pour Pétouffer. Harold mena Par- 
mée saxonne au-devant des insurgés : ceux-ci 
rappelant alors les indignes traitements qu^ils 
avaient soufferts de Tosti^ demandèrent à con- 
server pour chef le jeune Morkar, fils du comte 
Léofric, et à être délivrés d'une oppression in- 
tolérable : « Nous sommes nés libres, dirent- 
ils, nous avons été élevés dans la liberté et ne 
pouvons souffrir un maître orgueilleux ; mais 
nous avons appris de nos ancêtres à vivre libres 

bos salsatossufficienteriuveniret, alios secum deferri curaret 
J. Brompton, p. 948. — Henric. Rnighlon, p. 2337. — 
Hcnric. HunlingtoD, uM suprà. 
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mi i\ iiuiiiiii' \ llurold |>orta au rui leurs iiUiu» 
il U'uis v<iMU ci k'b ru accueillir : iufurii^ts pu 
lui liu .Hurrcs de leurs demandes, les NorlIiaiE' 
liri> s rii rclouriicreul dans leur pavs, bisîaii 
ilfinrro rux de iiuuibreux vestiges de leor 
li.iilijirir. Tn^li quillu PAiif lelerre, baimi pif 
rtlnuiinl . v{ sr rcliru sous la proteclioD (k 
^oii lMau-|WL'iv, U;iudouiii , comte de Flandrf. 
«Iiiiis U vîl)«* dr Urujjos, aucicii asile de sa fi- 
iiiilIfV 

lliii-iil«hirlM:va di* Si* rcc4»iieilier avec la p^i^^aflK 



I Sr lioniincK litirrè iialo% libéré educatot nulliosdaà 
rrrorinm pull inwm*, a majoribus didiciata aut I iber lalaa ail 
morlnii (Wil. Main., p. 83.) La déooninatioo de daooa 
{^DaruM) (loiinro ici h Tosti, lili deGodwio et deGilha, sœor 
(lu roi (Ir Danemark, rst digne d*aUention. Celte citatioo di 
innînr dn Malmfftbury, suffirait pour ébranler le 87slélDes^ 
Ion |p(|nrl i^odwiii et s» famiMo auraîciil été loigooi» coaii- 
dérru rnmnir les rrpréicolanU d'un parti national, égjaleoeai 
lifMilr i\\i\ Dnuoinet aux Noranands. 

1 J. Ilrnmplon, p. 918. M, Seld. GtTwysd. — C/fknm. iu. 
<in. 1(HI9. — Malmc«hury, p. 83, éd. Savilo. — Les ibilsrc- 
laùfs k la famille de Gudwin qui précèdent l'insurcecUondci 
Norlhiimbrcn, ont éié de nos jours passés sous ailenee par 
Im liiHiorirns rt sont importants à rappeler. Ils font foir 
(|u*IIarold. rn no rétablissant pas son frère Toali, n*eot 
point h faire preuve, comme l'a cru M. Aug. Thierry., 4* 
modération et d'abnégation. Tosti avait insulté le roi etoo- 
irago sou frère de la façon la plus, barbare ; Ilarold çq oe 
rétablissant pas wn autorité fit ce qu'il devait, et g^ paMÎou.. 
fut en cela d'acr.erd avec son devoir. 
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fjftmîlle da fameux comte Léofric, si popvbira 
dans la Mercie, en faismt donner eelte protioce à 
Sdwio, frère de Morkar : oa présome que, par te 
conduite habile et juste, il voalni 9*altacher la 
population du centre et du nord, et qu^il portait 
déjà ses vues ambitieuses mt le Irftnedont il était 
alors le plus ferme soslien. 

Toot '^semblait favoriser de telles espéraocea» 
Le roi n'^ayanl pas d^enfanis, et ne voyant en Angle- 
terre aacon homme de la race de Gerdic^ avait 
préeëdemment rappelé aaipràs de loi son nevea 
Edouard, surnommé lePtêioritj Sh exilé de son 
frère, le vaillant Edmond, et gendre 4m Tempe- 
reur Henri III \ Edouard était veveM en Angle- 
terre avec sa famille, mais peu après astoir Um<- 
ché le sol natal, il mourut subitement sans avoir 
été admis en la présence de son oncle, et le fila 
qui"! laissa, nommé Edgar, était si faible de corps 
et d'esprit, que Fambrtieux Harold ne vit poiafr 
en lui un compétiteur dangereu3t. 

Le roT vierHissail, et noos^ avons vu que, par 
h force die rhabitode ou par Teffet de la nécea- 
site, le ressentiment qu^il avait nourri contre la 

1. Chron, sax,, an. 1057. — Malmesbury, II, c. 13. — 
La Chronique de Lombard dit (ao^ 10S7) que la princesse 
Agathe, femme d'Edouard, n'était pas fille de Tempereor 
Bmrî lk\, oiaia seolement sa parente; ce téauMsnage est 
contredît par celai de plusieurs auteurs dignes de foi. 
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liiiiiill«« «11* iMuIwin avait ioseusible-ujeui izn pijct 
pour ilnroUI h don dispositions bleoTeiliantâ. 
lirliii ri irnillcurM, clans Pespoîr d^étre de^gne 
|Hiiir Miii InW'itirr.M) montrait emprcssse â lai com- 
pliiiro, ot un iincini outeur nous dil quXdouard 
In Iniiliiil roinino un fds*. 

l*ti|i piôlonlioiiH dllarold reçurent un grare 
mdino «l'un iiiridoiit fortuit et mortiCant pour soo 
iiiiiluiioii. On n vn qu^à Pépoque de la réconcilia- 
lion iippinc^nlo outre Kdouardet Godwin, cehii-ei 
livrn pour AUi||es au roi son fils Wulnotb et soo 
pnlil IIU llaooon quMiklouard donna en garde aa 
diii^ lin Noriuandio'. Ilarold, disent quelques aa- 
Iniim, voyant la iHiniio intelligence sérieusement 
rî>liil»lin (inlrti lo roi et sa famille, demanda la per- 
iniAMion do loa nVlamcr : selon d'autres, il aurait 
rtii^ii Toiilrt) d\innonciT h Guillaume, qu'Edouard 
lu rlioiniiiiiiiit pour son héritier : une troisième 
Vl^i'iiMMi nilln, v\ o'ost la seule vraisemblable, se 
lioriio h diro iprilaroldi dans une excursion ma- 
liliiiin (pi'il Ht pour son plaisir ' le long des côtes, 
mir un Imloiiu pAcheur, se laissa entraîner en 
liMiiln iiior, ot ipruiio violente tempête s^étaot 
Moiidiiiii dnrlaréo, le jeta sur les terres du comte 

I Hfiorrr, 1. III. p. 143. 
i. Pmk» 104 

S. lu niilniuiii Nuiim «)hler.Urcl (Malt- Weit. Flor. hUtor.t 
p. 4M. 
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Guy (le Ponlhieu \ à Pembouchure de la Somme, 
où il fit naufrage. 

Une coutume barbare donnait alors sur les nau- 

t. Mal. Paris, Prol. — Malmesbury, de gttL reg.y 1. II. 
c. 13, p. 93, éd. Savile. — Le motif fcritable du voyage 
d'Harold est encore un problème. Ce sont les historiens 
normands contemporains de la conquête qui ont supposé, 
dans une intention facile à apprécier, qu'Edouard envoya 
Harold en Normandie aûn d'annoncer au duc Guillaume 
qu'il l'avait choisi pour son héritier. Cette supposition est 
absurde : si elle était fondée, si Edouard eût en effet, à 
cette époque, fait choix de Guillaume pour son successeur, 
il aurait rappelé un acte si important au moment de sa 
mort, soit pour le confirmer, soit pour le révoquer, et les 
historiens nationaux en eussent fait quelque mention; îl 
n'eût pas choisi d'ailleurs pour porter un tel message à Guil- 
laume, l'homme à qui ce message aurait été le plus odieux 
et dont la puissance était presque égale à la sienne ; Uarold, 
enfin, n'eût certainement pas accepté une mission qui rui- 
nait toutes ses espérances. La seconde supposition qui veut 
qu'Harold soit parti pour réclamer de Guillaume des otages 
n*est pas plus admissible : comment croire qu'ilarold, dool 
la famille avait été si hostile aux Normands, fût venu visiter 
volontairement la Normandie et son souverain sans avoir 
reçu de celui-ci aucune garantie pour sa sûreté? et comment 
admettre que le meilleur moyen qu'il ait cru pouvoir em- 
ployer pour retirer de ses mains deux otages, eût été de lui 
en livrer un troisième et le plus important de tous, en sa 
propre personne? Au milieu de toutes les contradictions des 
auteurs sur ce point, l'historien est aujourd'hui parfaitement 
libre de donner la préférence à l'opinion la plus vraisem- 
blable, et à ne prendre, dans cette circonstance comme dans 
plusieurs autres du même règne, conseil que du bon sens et 
de sa raisoQ, L'opinion la plus raisonnable est celle que le 
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fil* r«*l Oflif'iix uMgf, dépooîUé* d te&a» <a pri»» 
ihi»<i Im forlffrvtte de Beaurua fns Ae 
)ii<;f|fi h rf) qu'ils ouisent acqsilltf 
f # liriiil (II! la ai|iliviié d*Harold ie réfMiaiijie »< 
ffMpmpfil ri panrinl jiMK|u^att dsc4e3 
0(iillffiiiiin romprit aimiUM de ipeHe 
lnriM" il flprnil pour lui de le leoir co aoo wm- 
¥Mir ; il vo^Ail le roi Edouacd aaoa eoiaiils^ 
MMpr^Q dp m |irii>ce, §or lea laarelMade aon 
MK AiMil ttiPiiilirn do fifl fomille, ddpoorrv 
fiM'Ul di4 vi||ui!ur physique et d'*éoergie monde: 
d^j/i, «fliiA doulfy il nourrisaoii respéranee de 
tiUN*t^9\pr lui-iiii^uio an roi sasoit, et ri est Tniiaeai« 
IiIaMp qu l!)d(iUAi*d, on Normaudie jadis, H plus 
hfi\ nu Aiif|lplprr(?,s4iusrinflueneedePareheYé^«e 
nolM>rl, nvnil Tait entendre au duc qo^il raeccplf« 
lail ou Im dM(ii|pirrnit volontiers pour son succes- 
m*m\ UuilliiuuMi tt(*p4UidanL voyait dans Haroid au 
dfti»||prpux notnpotilnur, il ssisil roecasion. d'en 

twtUii* ih MfiImpitlMiry (lonn« comme approchant le pfes dé 
la tArlI^Ca) t Hh pr^Mnte l'arrivée d'Harold sur le contîneal 
l'ommi'lfMitA tn\{ fortuite et occaiionnée par la tempéfte, et 
érils ¥êi tmtïriu^p pur le témoignage de Matthieu de Wett- 
IMlNit#r pt de Melthif u Parin. 
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faire un în^lruiiieai de sa propre forliioc ; cC toil 
que celui-ci s«' (ùl réclamé de lui, eo feignant 
d'être porteur d'iw message d'Edouard pour 
assurer au due m succemoQ, comme pluiîeura 
Pont affirmé ^ ; aoit que la due, oe qui est plus 
probable» ait pris TinitiaUve, il est certain que par 
prière, par menace et surtout par largesse, GuîU 
laume obtà»i que le captif lui fût livré; Guy de 
Pontbieu vint le lui présenter eu personne au 
cliâteau d^Eu'. Harold y fut reçu avec booneur : 
Guillaume prooiil de lui rendre sou frère et son 
neveu qu.'if gardait comme otages ; il le conduisit à 
Rouen, et le retint quelque temps prèsdelu&eo dis- 
simulant ses vues ambitieuses sous de uooibrenz 
témoignages di'estinoe et d'affection. Dans une 
expédition qu'il fit eu Bretagne, contre le comte 
Conan U, qui lui disputait la siueraineté de cette 
province et mémo la Normandie, il HEOulut qu'alla- 
rold raecompaguàt, et le chef saion se dûitingua 
par denombreuses prouesses ; Guillaunie redoubla 
de soins et de caresses et partagea sa tente avec 



i. Malmesbury, ubi suprà^ — li e^t dîflBdle d'admettre 
^'npieseniblabteîdéjB ^it TeiKuià ua homme qui ambitioD- 
eajl U: tr^oe poqc tuirmém^^ La caoçoo qu'il aarait aioti 
voloaUiii'emeal payée k Goillaum^, par cette seule parolCi, 
eéi été bcaaiBOiii^ pïmi lourde que celle qn^G^y de PoathieOj, 
Mlon. toeAa apparence, c6t exi^e de lui. 

2. (Guillaume Pictav., op. seripL rerum NorwMtm, 
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lui *; mais uu retour, saisissant un moment op- 
portun, il (lit il llarold qu^EJouard, au teiufis de 
son séjour en Normandie, vivant avec lui en frère, 
tui avait promis de le faire son héritier, si jamais 
il devenait roi en Angleterre, et il pria llarold de 
Taider à réaliser cette promesse, llarold, pris au 
df^potirvu par cet étrange aveu, et frémissant de 
son propre |)éril, donna une vague adhésion aux 
paroles du duc qui obtint de lui Pengajjement 
vrrbal de livrer le ch&teau de Douvres aui Nor- 
mands, de lui envoyer sa sœur pour uu de ses 
proches, et de prendre<en mariage pour lui-même 
sa (ille Agathe \ 

A quelque temps de là, Guillaume ayant convo- 
qué i^i Bayeux les barons de Normandie, flt porter 
dans la salle du conseil, une vaste cuve couverte 
d^un dra|) d'or, remplie, peut*étre à Tinsu dlla- 
rold^, de reliques des saints, et un missel fut ouvert 
sur la cuve, puis faisant introduire le chef saxon, 
il le re(|uit de répéter, en jurant sur ce mbsel, 

i.ïbid.p. 191. 

s. Eadm., Uist. nov.^ 1. I, p. 5. — Selon Guillaume de 
Poitiers, llarold fit celle promesse au duc avant Texpédition 
en Brclîifiçne. (Guil. Picl., p. 191.) 

3. L'opinion accréditée par M. Aug. Thierry, louchant 
l'ignorance cl la surprise d'IIarold, au sujet de la cuve rem* 
plie d'ossements, ne repose que sur quelques vers du roman 
du ttoUf mis en prose avec peu de modifications dans la chro- 
nique normande, et n'csl peut-être qu'une invention poéti- 
que de iiobert Wace. 
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les promesses qu>il lui avait faites, et Harold fut 
ainsi contraint de les conGrmer par un ser- 
ment auquel les ossements sacrés dont la cuve 
était remplie, donnaient un caraclère plus saint 
et plus obligatoire \ Guillaume ensuite le laissa 
libre, et Harold s^en retourna en Angleterre. Il 
fit le rëcit de sa triste aventure au roi Edouard, 
qui pressentit les calamités que ce voyage atti- 
rerait sur son peuple : « Dieu veuille, dit le 
vieux roi, que ces malheurs n^arrivent pas du- 
rant ma vie^I... » 

Le terme n^en était pas éloigné : le roi Edouard 
se sentait mourir^, et désirait avec ardeur des 
forces suffisantes pour assister à la consécration 
de Pabbaye qu'il avait fait élever de ses deniers 
en expiation de ses péchés et pour le rachat 
de son vœu. Il ordonna lui-même tous les ap- 
prêts de cette cérémonie pour laquelle il indi- 
qua le jour des Innocents : il ne put cependant 
assister en personne à la dédicace, et la reine 
Edith le représenta dans cette grande solennité, 
dernière fête de la monarchie anglo-saxonne^. 

1. Wace, Rom. du Rou., t. II, p. US. — Eadmer, ibid, 
p. 5. — Guil. Piclav., p. 191, ibid. 

2. Eadm., Hist, nov,, 1. I, p. 5. 

3. Transilumsuumadsupernaimmineresenliebat. (Ailred. 
Rieval., p. 398, éd. Seld. et Twysd.) 

4. Chron, sax., an. 1065. — Malmesbury, uhi êuprà, — 
Spelm., Concil, 
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lie rot A affaiblis«ail raiiidemunt. 1« corpc en pruie 
à Ae ? iv^s doulean, et i esprit o^pié de soiabreb 
|irf>s<iontimentft. Les apparidoas elTravaiiCes . lis 
prorli);!*^ rn^iAcanU el terribles que les hisiurieus 
H if A porlr.i ilf^ r antiquité nous mootreiii souveui 
aux Approches de quelque grande ca(a«4nMifae. 
m n*pro(liii»irenl, ditoo, i ses feux» eonune Jcs 
f ifliorm funf'bre.s. Tout-k-eoop ii perdit cuonaû- 
fiRnrf, <I(*H <uin|;lots retentirent de toutes ports 
dflfis b* pnlflig^ et aux regrets des assisUuls pour 
sa pfT<;oiiiie m' mêlaient Tinquiétade el la terreur, 
pour tpiir propre destinée et pour celle Ju 
roynnfiic. Lrs ofGciers de sa maison entouraient 
lu lit royal, cl la reine a genoux au ciievet «iu 
moiirnnt, rî'rbou(Tait dans son seiu ses mains 
glanons'. Il (Irmeura ainsi deux jours entiers, 
mupi et immobile, accable par son mal ou comme 
en exlnse\ Sorlniit enfin d'un profond sommeil, 
il ouvrit lys y^^^ix, et levant les mains au ciel : 



I. Timr tnrrror et luclus omnium, ima vox plangentian. 
Ptt^ntnWchêni pliircs ejiis in morte desolatiooeBi ptCrie, 
pfebiff pxterminium, lolius anglicœ nobilitatis escidium, etc. 
(Ailrod. RieTsI., p. 899.) — Ab omnibus ^i tune âffoére 
non aine lacrymis plangebalur amarissime. ÇSiêL Hiim., 
p. aïs. é!(\. Gale.) 

f . Arlii^ frigeseentesproprio gremio foret (Ailred. Rieral., 

s. tft mentis rapiui eireNtim biduo foré jacebac extnimis. 
(M. fW4.) 
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« Dieu tout-putssanty dit-il, si les cbuses que Toat 
m'avez révélées sont véritables , donnes à mt 
voix la force de répéter vos oracles, afin que ceux 
qui m'écoutent apprennent à vous connaître, et 
détournent par leur repentir et leurs prières vos 
arrêts terribles ! « Chacun demeurait attentif, saisi 
d^étonnement et de crainte : le roi reprit la parole 
d^uue voix claire et forte : « Deux moines, dit*il, 
que î^ai connus dans ma jeunesse en Normandie, 
et qui sont morts aussi saintement qu^ils ont vécu, 
me sont apparus comme les messagers de Dieu, 
et m'ont annoncé des maux épouvantables prêts 
à fondre sur mon peuple en punition de ses 
péchés; ils ont dit : les prêtres prévaricateurs ont 
le cœur et les mains souillés, les chefs de cette 
terre sont des infidèles, des ravisseurs, des spolia- 
teurs de la patrie, ils se complaisent dans la 
cruauté t il n'y a plus ni justice ni discipline; 
c'est pourquoi le Seigneur a brandi son glaive, il 
a tendu son arc, il manifestera son indignation et 
sa colère par le feu et par Fépée. » On assure 
que le roi ayant demandé avec beaucoup de 
soupirs et de larmes quand viendrait le terme 
de ces calamités qui menaçaient son peuple, il 
lui fut répondu : « Ce sera lorsqu^un arbre vert 
aura été coupé^par le milieu, et que ses rameaux, 
après avoir été emportés a trois arpents du tronc, 
se réuniront d^eux-mêmes à leur tige, et donne- 
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font *l'- IlOlJVrllf, fleUTî 1 li : ntjUVf.MUl îVjiLr. 

/ilnr^ *.<'ii|f'nH*ril vi»Mk(Jra l«* ri?rn*;de à tant de 

WitUX \ 

r<'s |)rirol<->, clfiiil plus tarii on fit arand broil. 
riit'iit, ïlil-oii, |)rononeë»?s en preâ^nce dr^ |j reiue. 
ili* lioliffl, (;r;iiwi.iii«iilre ilu pnlais, de Han>lJ. l]i> 
«II* (fofiwiri, v.i ilii |irimat Sti<T.ind. Celui-ci en 
|ilMi-fiiil/i, <'t l(»rM{irj| fut sorti de la cbau)br« 
$t9ytt\i\ il parin «les vi&ions d'Edouard comme 
iIp^ iV\c.i iFiiri vieillard à Tagonie. Les aulres en 
|riirfl«'M ni un iirofond souvenir, et elles leur re- 
fiinenl vu ni/*nioire lorsqu''ils furent témoins de 
la df^<;olati(»n du royaume et de sa ruine. 

i.d/iiiiinl lnn|;ijit encore quelques joars. Des 
niitiMiit; nombreux (;t di|;nes de foi assurent que, 
|»rénrrii|ir de Tavenir de son peuple, il désigna le 
vfiillant llarold pour lui suceëder, à Pexclusion 
dn lailde i;d|;ard,Kon |)etit-neveu, fils d^Edouard- 
le rroMiit, et dernier représentant de sa race. 
lielle ii(;'iiTlion, eonlreditc par d'autres tëmoigna- 
g«*A, vni trop almolue : Edouard fut nécessaire- 

I. Ailrnl liirvnl., Viia Edw. Confes., p. 400. — Malmes- 
iMiry. I. Il, V. ri, p. U2, rd. Saviic. — Ranulph. Higd. Po- 
lyrhrorilron, p. 2M, iWI. (inlc. -— On a prétenda que celte 
prf'&itUnu rri.iil *ion a(Toni|)li.ss(;mcnt lorsque le sceptre passa 
n\i% iwùu'i (to llcriri II, (|ui par sa mèrc,y impératrice ]tfa- 
lliil(l«\ i\rnrnu\n\\ rK.'iIrrnrni (I(*s anciens rois d'Angleterre et 
i\v.n fliMM iiotmnndM. Il fatil croire qu'elle n'est pas d'une 
lUlf! plu>i iinrifnnt' (\\w. l'aviMiemcnt de ce prince. 
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ment très-partage : si d^une pari la force de Pha- 
bitude, la considération de la valeur personnelle, 
Pespoir d'un règne heureux après le sien, l'in- 
fluence delà reine, sœur d'Harold, firent pencher 
le roi pour le fils de Godwin, d*autre ()art, Pamour 
de son sang, riioniieur de sa race, le respect pour 
les institutions du pays, qui limitaient le droit de 
succession au trône dans sa famille, inclinèrent 
sans doute son cœur vers son jeune parent, et si 
Ton réfléchit au caractère de ce roi, et aux disposi- 
tions vacillantes des mourants, on admettra diffi- 
cilement que n'ayant jamais eu de volonté arrêtée 
durant sa vie, il se soit tout-à-coup montré ferme 
et résolu aux approclies de la mort. Il est donc 
plus que probable que, sans se prononcer entre 
les concurrents d'une manière décisive, il les re- 
commanda Tua et Tautreaux wittans, en laissant 
à ceux-ci le soin de nommer son successeur. Il 
donna ensuite toutes ses pensées au ciel ; voyant 
la reine en larmes, il lui dit : « Ne pleurez pas, 
mourir e^est vivre : je quitte la terre des morts 
pour le séjour des vivants*; » puis, invoquant Dieu, 
il exhala son âme innocente' le 6 janvier 1066, 
après avoir ri gné environ vingt-quatre ans, et fut 

1. Noli înqiiit flere, filia mea : non enim moriar, sed fi- 
vain.CAilred. Rieval., ibid, p/402.) 

2. Simplicem spirilum cœUsli regno exhibuit. (Malmesb., 
l. II, c. i3.) 

IL 9 
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cnicveli avec une (lompe toute royale dans fabbaye 
de WrslminsliT qu'il avait fondée. Il Gt« dit-on, 
plusieurs inirnclest et fui le premier roi d'Angle- 
teriv a (|ui l'opinion ait attribué le pouvoir de 
guërir les écrouelles*. Le pape Alexandre III le 
caiioiiibu un siècle après sa morl, et lui donna le 
surnom de confesseur qui lui a élë conservé dans 
Pbistoire. Un de ses actes les plus remarquables 
est la reclierclie qiril ùi faire des lois et des cou- 
tumes nationales en vigueur sous son règne et 
sous celui de ses prédécesseurs : ce travail avait 
étd commencé |)ar le roi Edgar, qui déjà avait 
voulu faire un seul corps de lois uniforme des 
trois codes séparés des Danois, des West-Saxons 
et des Merciens '• Ces lois, après la conquête 
normande, furent considérées par les indigènes 
comme le monument le plus authentique et le 
plus sucré de leur ancienne nationalité, et comme 
un remède «'fficace ù tous leurs maux. 

Malmesbury nous a laissé de ce priiM^e en divers 
fragments, un portrait doux et touchant. Il ai- 
mait le peuple, dit-il, el ménager d'^impôts, il 
haïssait rinsolenee des collecteurs : hospitalier, 
sobre et modeste, il avait une majesté exempte de 
hauteur, lorsqu^iux jours de fêtes solennelles il 



1. Malmesbury, uhi iuprà. 

S. Blackstone, Commentaires iur les lois anglaises, t. VI* 
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se montrait au peuple avec sa barbe Téoérable et 
ses cheveux blancs , revêtu de* robes flottantes 
(issues dW et richement brodées par la reîoe. La 
chasse était son amusement favori, et il y donnait 
uno grande partie des heures qu'il ne consacrait 
pas à la prière. Aussi charitable que pieui, il 
poussait loin la compassion pour les pauvres et 
famour de la paix. Rarement il poursuivit le 
châtiment d^une ofTense, et rhisloire cite à ce 
sujet un trait d'une naïveté singulière : étant 
un jour à la chasse, et ayant vu un paysan rompre 
les barrières qui aidaient à forcer le cerf :« Par le 
Christ et par sa mère, dit Edouard oubliant qu'il 
était roi, je te rendrai la |)areille si j'en trouve Toc- 
casion*.» Ccfut une circonstance heureuse pour ce 
prince d'avoir régné entre la dynastie danoise et 
la dynastie normande : la postérité oublia ses fau- 
tes pour ne se souvenir que de ses vertus et de sa 
race illustre; et malgré sa prédilection pour les 
étrangers, PAngleterre conquise le pleura comme 
le roi de son choix, comme son représentant 
national. C'est à tort qu*on Ta comparé à saint 
Louis^; celui-ci, à qui Alfred seul est comparable, 
offrit au monde un modèle accompli du saint et 
du roi dout il réunit les grands caractères en sa 



1. Malmesbury, 1. II, c. 13, pauïm, 

2. Frédéric Pluquet, Roman du Rou^ t. Il, p. 70, note l^e. 
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|H'i'64iiin(' ■ ivloij:ir*l le Coult-M^'ur ii: yoiî ii 

ll'i.' nu ftuini lioitiilK' <'t un |;raîkd i^riiirt- . :! itt 
{|ui|v<'riM jniiiaih |mr lui-niéuH*, il fui It? jou-: 
i|i*o iiiulnlit'iu i't (Icb fa^orîb, i-l, Luut m doLe? 
ittiii riiti(|uil(\ il ne bul |oint leuir eu bride 
\tik ini^cliuiiU il ciul fl(;irefi faveur dt' s»uii pt'u- 
|i|tt 10 M'iiMiinuil voloiilttireuieDlà Putife reïî6ourcx* 
•II* I iiii|iôt (tu danetjeli^ et il be priva ainsi iTiiu 
iiinyi'U (liii'iu'c (le niuinleiiir la paix poLIique : 
il |M iioii liuvaillt r li miii «>alul et uiériter la prulec- 
lioH rdcoU', vw ol)her\aiit daiible mariacje le vœa 
ilâj riiitliut'iMi- ; itiaib mourant sans eufants, il 
ft^Vi^illa ail ili'la ilc* Pnrc'un une ambition redouta- 
liltt^ cl iltHib lu liHiibe où il voulut descendre tout 
rnlit^i , il (Milralna Icm (le«linces de sa faoïille et de 
ott inonairlii(< *. 



I Aurun fiiil hiilohque plus que la succession d*Èdooard, 
ii'ë ftmrin ludnère à conlestâlion. Les écrivaios Dormaads 
PHiUuiiitHdiiia ilit \a (uiiii|uéle sont la plupart favorables i 
Uiitlliiuuit!, iU ilibiiiit qu'Edouard lui transmit ses droits 
rfiiiiiiiD à b4Hi iiunti(i«tfur, et M. Francisque liichel, dans les 
iMi vailles Mot«ib i|ui ai^i'uinpaKiient son excellente édition de 
la ijiniiiiqua du Uonoil, indique un certain nombre de ma- 
nuiMTilt» iuÊdils, l'tuiM^rvés la plupart dans la bibliothèque 
luittiiuaienae à l.undran et qui conOrment l'opinion des 
rlironiqueë iiiiriiittudes (a). A ces témoignages, dont les nos 

{h) ruIU'iiiiiii lie» ilmuiiiiMiife iiuyjiii lur l*bikloire de France. Ckroniqw 
du dutë lit SnrmnHitii, yul, par M. Francisque Michel, t. III» p. 101 

«Hor 
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Aussitôt après la mort d'Edouard, Harold 
réunit le grand conseil à Londres, et soit qu^il ail 
reçu la couronne ou quM Tait prise, celle assem- 

• 

sont pour Gailiaame d'une éridente partialité, dont les autres 
reproduisent les précédents, ou n'ont acquis encore aucoo» 
autorité, les Anglais en opposent,'plusieurs d'un grand poids. 
La chronique saionne».dans un fk^gmentccrit par un contem- 
poraîn dit : le comte Harold prit le royaume ainsi que le roi 
le lui donna. (Édition drGibson, p< i72,éd. d'Ingr«m, p. S54, 
note fO Florence de Worcester et les auteurs ''• qui ont eo 
partie suirl ou copié la Chronique saxonne, Roger de Hove- 
den, Sîméon de Durbam, Raoul de Dicet, Eadmer, Rrompton^ 
etc., etc.^ sont faTorables à Harold. Le moine de Haïmes- 
bury, après aroir dit qu'Edouard donna sa succession à 
Guillaume, affirme plus loin, qu'ayant écoulé son affection 
plus que son jugement, le roi recommanda aussi son parent 
Edgar aux wittans (&). Dans ce conflit d'opinions si diverses^ 
c'est encore au boa sens plus qu'aux témoignages écrits que 
l'historien doit demander des lumières, et deux choses impor- 
tantes sont à considérer : les institutions du pays et le carac- 
tère personnel du monarque. La couroane chei les Anglo-> 
Saxons élait à la fois élective et héréditaire : Ëdooard qui 
s'en souvint elqui le rappela dans la réponse qu'il fit au roi 
de Norwège (e), ne l'avait certainement pas oublié dans les 
relations qu'il eut avec Guillaume; il n'aurait pu légalement 
transmettre à celui-ci aucun droit positif à sa succession, et 
cela seul ruine entièrement l'opinion de ceux qui prétendent 
qu'il lui légua sa couronne, qu'il le reconnut pour son suc- 
cesseur et que Guillaume put établir un titre sérieux et suf- 
fisant sur ce prétendu legs. Toutefois il est naturel de penser 

(6) Nam et illum pro gencre prozioium regno proceribat rex commen- 
dtverat, tacito scilicel mentis judicio, ted prono io Glementiam tDÎma. 
^almesbury, Degest, reg.^Ang.j I. III, p. 99, éd. Savile. 

(c) Voyez page 84. 
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Mt'c If- |>f<M li:ii.i ri>i. ci il tul sacre p<ir I ;ircliev<^- 
f|iir (I Nnrk Mtirril. le jour même Je:» funêruilles 

r|irf,il<iij.ir(l, il'iriiiii: t«iii( il .iniiccs par de:ê ÉiToris noruuniis 
rf r;irnrrtr viiih i rsir pjr s«^s sDUTeiùn en Normandie, aitea 
ifi r)f <iir (r«pt«inir i lîrnll.iiimr \oi f oies à sa succession, qu'il 
Ir lui ;iî( fait vitnir ri qu il rn ait parlé aux grands du 
roy;iiiirM' . ,m;iis il f^l impos$ibI^ qa*il n'ait point recooDo 
r|iif II nirisfil riaiion^il ne cunâentirait jamais i loi donner 
|iriiir «ii<if'<<.riir un |»rincf étrangor. et il est plus qne proha- 
IiIp rpH' Irii KrjrirLs Mrvlrr^ qiir lui rendit Harold après la 
mort itf (ffHlwiri. ri Ip tieîoin qii li eut i!e son bras et de son 
« oiM'il ni'Mlilif'rfiil, iiviT Ir Iriiips, m«» ilispo^ilions en sa fa- 
veur \ Ion*» ji's trfiiui>;iiimps qui aUosteiil qu'Edouard mou- 
uni 'lrsi:rii.i ll.'iroM.in ihoix des witians. il faut joindre celui 
flOrilenf ViMl rjin iIim lare que le vieui roi se bîssa énouToir 
|iflr 1'' (iUili* ffoiUiri îi nt'S ilrrnîers momenls et lui accorda ce 
qu'il vouliil. p:irre qu'il eut l'art de lui persuader que Guil- 
Liurrif lui ;iv;iii ir.insmis tous se> droits comme À son gen- 
dre (d). i'.vi .iveii d'un érrivaiii normand, contemporain de 
ftitill'itime et fort eslimé, ajoute beaucoup de poids à l'asser- 
tion delà chronique saxonne, et il paraît certain qu'Harold 
fui df'Mgné par Kdounrd mourant nu choix des witlans. Tou- 
l«>roi4 il faut aim«i tenir compte du passage de Malmcsbury 
favoraliU' aux prétentions du jeune Edgar, et noDS croyons 
^\re aii^si presque possible de la Téritc en concluant, comme 
nous l'avons fait ci-dessus, qu'Edouard^ à ses derniers in- 
fitanfs, recommanda soit alternativement; soit ensemble, Ha- 
rold et K.lgar aux grands du royaume. 

(d) DciiifU fifludiilfiilib AHiiffrlionilMiA fidjecit (fltroldus) quod NMIldmis 
Nnrninniiiir ^iln filiani iimm in coiiju^iuni dcdcril, et tolius anfilici regoi 
jiii, ulpolc (iciirio Kiiii roiiccKKTHl. ^uo(| audjuns {np^rolans priocept iiiiri- 
iiifi fui, iBiiicii crrdidil ri mncftsil (fuod vafer lyraiiuuit comnicnlaliis 
f«l. lOnlir. Vilai., Jlift. Errics.. |, m, t. II, ]). 118, cd. AiiRii»,!. le 
Frcvosl. ; 
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d'Edouard ^. Les événements de son règne appar- 
tiennent à Pépoque suivante, et seront décrits ao 
livre de la conquête normande. La monarchie 
anglo-saxonne survécut à peine une année à 
Edouard-le-Gonfesseur, arrière-descendant deCer- 
dic, dont la glorieuae race avait occupé le tr6ne 
671 ans après la conquête, et 265 ans depuis 
Tavënemenl d'^Egbert , qui réunit le premier 
sous le sceptre du Wessex, tous les états de 

1. Quo (amolato sobregolas Haraldos... à lotias Anfliie 
primatibus ad regale culmen electtis« die eodem ib JSIdredo 
Eboracensi archiepiscopo in regem est honorificè consecra- 
tus. (Flor. Wigorn., éd. 1601, p. 633.) — On peut 8*étonner 
qu*un temps si court ait suffi pour réunir le conseil natio* 
nal et faire élire le nouveau roi ; mais rautcror de la vie 
d'Edouard nous apprend que ce prince avait choisi pour la 
consécration de Tabbaye de Wesminster, le moment od le 
grand conseil avait coutume de se rassembler, et que la so- 
lennité eut lieu en présence des évéques et de tons les 
grands : convenientibus in unum epUeopis eunetUq^e regni 
proceribus (a). Le wittena-gemot se trouvait donc réuni à 
la mort d'Edouard, et il put sans délai élire son successeur (fi). 
Les historiens normands disent, pour invalider le droit d'Ha- 
rold,qa'il fut consacré par Tarchevéque intrus Stigand : Non 
sanctà eonseeratione Sligandi» (Guil. Pict.) La tapisserie de 
Bayeux, faite par des mains normandes, appuie cette as- 
sertion. 

(a) Ailred. Rieval., deviiâet mirae. Edw. Confes., p. 399, éd. Seld. 
et Twysd. 

(b) Je dois cette jadicieuse remarque au safant éditeur et commentatciur 
de la Chronique des ducs de Normandie^ t. ni, p, <C4. 
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#MVfiliM If M»l (le la GraiMk*B#«suijpue . e*. «^ 
I hf«U iih|;lo «oxoiit feront pluofc |K«r bll holça i 
fl« iioiivi'iiiix moilrcft; mai* la soc»£«£ iinr'>- 
MioMiM* iM* |M!rirA |>a», elle fte perpetaera for je? 
)m«IiImIiiim» t'i m;m roulumea, et reproadra ûu»- 
oiliIrMMMil |inr nrlleh-ci, rascciHijiDl perém par k» 
NiMipci. Il Mii|>ori«!ilonc, avant d'aller plna Ion. dt 
ik>iiMii |o« iiiin|{i»M cl loft lois que les >DniiAodti 
iiMMlillAinii ««M |««N coriiliinant avec les leor^. Cet 
p%\intn\ I oiii|)|rU?i'n II* Uibleau de Pépoque angio 
M«MMiiM t\ fliiiioinr, i*t focililera rinteilîgenoedes 
liii|H»ilfMil« ri^^iillaU (le lo conquête normande 
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CHAPITRE IV. 



INSTITUTIONS ET COUTUMES DBS ▲NGLO-SAXONS BT DBS DANOIS 
DANS LÀ GRANDE - BRETAGNB JUSQU'a f^ CONQUÊTE 
NORMANDE. 



1. 



ConsidérttioDt préliminâiret. 



L^élude de la législation des peuples de la 
Grande-Bretagne, durant la période anglo-saxonne 
et anglo-danoise, présente de nombreuses diffi- 
cullës : les monuments qui nous en ont été trans- 
mis dans les codes de différents princes* depuis 
Ethelbert jusqu^à Edouard-le-Confesseur, sont 
pleins de lacunes et d^obscurités : beaucoup de 
mots de ces divers recueils sont devenus tout-à- 
fait inintelligibles, ou n'ont été rendus que d^une 
manière très-imparfaite par les traducteurs. Quel- 
quefois ces lois se repètent mot à mot, d^autres 
fois elles se complètent les unes par les autres ; 
presque toujours elles supposent dans ceux à qui 



rl|i->; i: iiilr<-*iH4'iit lii cMfinaiv^ricie ^it c'^^i'^rza^ 2^ 
h'iiuili't: non rrrih'ft ou fiont ie ti^ht rjt nvcs i 
|iiia *h- lianiiniH. I.iif nuire ^oarctt fi^ dryr.fiivM 
|iio\Miil iMiHHi «lifA diverfc lerriUûr*^ Mur s^»^! :^ 
nu loin otil «'II' |irotiiiilgijée» : on rfrcv>naki: .:*- 
|irniliiiil. ii|)ri'« un l'ioiiieii aitentif, que tifiéétf- 
ninra «lilliriilh-H fUMil moins grates qa*on ne le 
cn|>|Huriiiii ipfihon). I.CH[»eii|iles qui ont fonde les 
ilMrr.:ioyiinni(*NMfi\onH(iiH lie|ilarchieaTaienttoai 
1m Mirnif on^'jnc, cl ils onl conservé, lorsqu ils se 
QonI rlitlilm m An|;l«'tri'n;, les coutumes naliooales 
i|iii Irnr rUiirnt (*.oiiiiniinoH sur le conlioenL Les 
ninilillriilniiiM (ju'y ripportèrenl dnns la suile le 
I lu mlniniiHMr ri IrH tinhiludc^^rurievie plus s«*deii- 
hiiir hirmt M |iiMi |ii'f\sl<*H iiH^ines pour tous ces pea- 
|il<'c f|ni d'fiilliMii'.H lurent souvent réunis sous un 
I Im'I roinniiin. IMiim Inrd, (|iinMd les Danois eurent 
f oni|nm In iNorlliiiinhri^! et rEst-Anglio» et s'^yfu- 
irni riiililiu v\\ inaihTN du Hol, il est hors de doute 
(|ii'ilQ Y ilr(*iil d'nhonl pnfvaloir leurs coutumes 
iMiihiiilini'ivi rt rrpcndniil les auleurs les plus 
rMMipnlriiJM lu* rrcMHinniHHcnt aucune différence 
profoiMln ri n.p.rniirlii» («niro les lois qui régirent 
f*i'q l'ontiriMi ilrpiiiH ritivnMioti (l(s Danois, et celles 
rpii tr|rii'rnl 1rs puillrs do la Grande* Brelagae 
diMMiMirn'H lin pouvoir des Ani;lo- Saxons. Cdte 
l'otiiorriiilr i*nI nUribuffr par oux à plusieurs causes 
t*\ riilri* finli rnli In i;rande resKoniblancc que Piden- 
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lilé d'origine avait mise dans les coutumes primi- 
tives et dans Tidiome des deux peuples, è Tadop- 
tion que firent les Danois de la plupart des chan- 
gements apportés par le christianisme et par les 
progrès naturels de la civilisation aux coutumes 
anglo-saxonnes, lorsqu^euxmèmes eurent adopUi 
la religion chrétienne et passé d'une vie nomade à 
une vie sédentaire, enfin à la réunion des deux 
peuples sous le sceptre du roi Edgar, puis de 
Gtinul le-Grand, qui tous deux rédigèrent un code 
imiforme pour être admis dans les divers terri- 
toires de leurs ëtats, sauf quelques modifications 
particulières en usage dans chacun d^eux : celles- 
ci consistaient beaucoup plus dans Tapplication do 
la loi que dans sa forme, dans le degré des péna- 
lités que dans leur nature, dans les détails admi- 
nistratifs que dans le système du gouvernement. 
Voilà ce qu'a si bien reconnu un des hommes 
les plus profondénient versés dans les anti(|ui(és 
de son pays, et ce qu''il exprime dans ces paroles 
remarquables : « Quoique nous fassions mention, 
dit Spelman, de la loi de Wessex, de la loi de Mer- 
cie et de la loi danoise par lesquelles les contrées 
de fouent, du milieu et du nord de TAngleterre 
sont régies, ces contrées néanmoins avaient toutes 
au fond une législation uniforme et qui différait 
plus par le taux des amendes et des compositions 
pécuniaires, que par Pespril même et les formes de 
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|fi lit iM'O II ^;ilr ' » r> l'ill 

irrifnii ' iM |#i MV/ll»t NiHlOl-^f: * XTZ 'fH- l'Zs iOr 

H fhtfU'htf^n, on U |ilfip^rt i#»* aniîCT33êr«& * a? 
|/i|Kf.i,. /.ni «rn rrrnnnaitrï^ r^n«xi«Bn*-T a? -^ 
4|r/ r itl' « l'Mn» I*'* W>*1 Saxons. >s !■« .«-^ * « 
liiriiti-* il'î II *»nl vniilii iFoîrqift i'»s îÎ5Si:n-:j'^ i? 
h'n itnif i- . I»i MW»l Inf/^ ou lafja. dis^-^ar— iî-. ='^:ïTT 
|iMiff . f||Mili* rihoii, /ir/>r»r?/î«, yurûf »tfi*^f tt^»- 

l'éttl" 'imImiiI i|lin /of V 

lii /.•|iimr inf|||»ll*l f\o. Id lé^siatHMi B£iV 

''frf.riinf. f.i rlfnnii^«\ ilrpAA^emit de besiKvwQ ^ 

liniih 'If- ii'l iitiTrii|;#*. Il serait d^aiJîearv Î!r. 

(Itflliil 'If |iiii4i I ilniiM IcH reniieils qni noos im 

/•(r fi«n'.ffvh4 f|«s< tiniiofi!! précîses loackani !e$ 

|(f M" i|rMlf.4 IriMianrlinim rivilrft des Angio-^ai'Kis 

H ' fi |"fillMilit'i mil' Ir innrin(je et la tranamisâioii 

fil- IfffiiN |.i |i|im ||riinfl(* porlie de leors coaU- 

Ml'"- ••III I i-*i iIpim I lni|iilrrn, \on pilift importanb d^ 

iM litiiliiffiM livilix rlir/ |nii«il<*.<i peuples, esipassee 

Hini" '.ilfMii r iImmq Ino liiin nii|;lo-8axonncs : on 

NMil ^MiliMiiMil i|M«' li< lr|]iNlnlion sur le niaria{ve 

/Iriil li(n;(i' il'iinr |>Mrt diM' Irn iiocicnnes coutumes 

l(fMfMifili|MrM. (jniil i|iirl(|MrH Irails sont rappelés 

I hiiiifiiifii M|iiiiiitiiii. |i iti 

4 WHI1I114, l(>(/rf fii.roff , profiler. 

n I'mIikiiivi'. Thr i Ur iiiifl prnurrti of thf Engliih rommoJi 
wntllh, I 9. |i tu 
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par Tacite^) et d^aulre part sur les lois des tutelles 
et des garanties^ qui devinrent la partie essen- 
tielle et caraeléristîque de la législation des Anglo- 
Saxons, durant les siècles qui suivirent leur 
établissement dans la Grande-Bretagne'. On cher- 
cherait en vain dans les codes anglo-saxons, un 
document complet ou suffisamment précis sur les 
successions, et il faut recourir aux historiens pour 
déduire et conclure de la pratique à la règle, de la 
coutume a la loi. On est fondé à croire que le 
partage était égal entre les fils : si la succession 
de Tainë, à Texclusion du cadet, prévalait quelque 
part, c'était sans doute dans les contrées soumises 
aux Danois ; et cependant le document le plus 
détaillé que nous ayons sur cette matière, nous 
est fourni par le code du roi danois Canut, et 
il donne à entendre que tous les enfants, sans 
exclusion des filles, étaient admis au partage de la 



1. German., XVIII. 

2. La femme^demeurait, jusqu'à soo mariage, sous la protec- 
tion ou tutelle du père ou du pareut le plus proche, qui était 
son gardien et qui répondait pour elle en justice. Le mari élait 
obligé, pour obtenir le consentement du gardien^ d'acheter 
de lui ce droit de tutelle et de surveillance par un présent 
et il apportait en outre à sa femnie une dot dont elle avait la 
jouissance en usufruit ou en propriété. Ces dons, de la part 
du mari, élaienl indépendants du présent si connu chez tous 
les peuples germains sous le nom de morgen-gift, don du 
matin. 



1 1^ LU m. III. uairciHK w . 

siirrrnsinii du |)èrc '. Je me b«>riiorai. ijus 
riîi|Mi.sr (|iii M\ suivre, à rippeler les IraÎL- priiioi- 
|Miti\ (\v l.i lû|;ishilioii dos Anglo-Sa\ons, ei iimi 
ImiI rhiiil «rrrl.iirer riiisloire des faiis par Its lois 
|f* iirnllnrlirniidc préférence à celles qui oui uour 
olijri rihlniiiiLslruliou el Li |Kilitî(|ue. 



11. 



I nnliitiii'* H iiiililiilioiiH roiidinuMiUlet. — CaulioBs «I araDU«s. <i»e- 
Ufir, iMinpiiviiMiiM. DivÎRion de In p<ipulalioii en dtvaoies et cfo^n- 

Iliiim l^^ in*i(iliilionâ des peuples de civilisation 
i'Hi*i«iih\ Irn lois polili(|ii(*s tiennent peu de place 
l'I M* iiinlonil(Mil le plus ^onvent avec les lois de la 
liMMillo. i\v\\o eonlusion est perpétuelle dans les 
riiilr^ iliK iiiii*j(Mis peuples {jernioins^, etlàsurtoul 
l'fM hiMi ilrs pouvoirs publics est en grande par 
lit» tliininiiire pur Télnt dos personnes, parla ua- 
hM>' ili'^ iil. liions civiles et de la propriété. 

i <ii plupnrl dt*s inslilulion8 germaniques repo- 

I Hi un Iniinino mriirl inlcslat, que ses biens soient par- 
lif^/** XI*)!!!! Ir ilniit nilrc sa veuve, ses cnfaDts et ses pro- 
iUi*n ( l.iiin f/i' f\iMiir r. 71 : R. Thorpe. Aneient lawi and 
hinlh ni t:nifhtml.) 

4 (;i' i|iii TRi ilit iri do l'cpoquc barbare est également vrai 

||^ rr|MM|UP lôoiliilr. 
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saient sur trois coutumes générales et fori ancien- 
nes qui se retrouvent aussi chez les Celles el chez 
un {]^iand nombre de peuples dans la première pé- 
riode de leur développement : savoir, sur le sys- 
tème des cautions et yaranties, sur le campa- 
gnonage el le vasselage, enGn sur la coutume des 
compositions pour les dommages et les offeuses. 

La première de ces coutumes, le système des 
garanties, mettait sous \e mund ou mundbyrd^ 
du chef de famille, c'^est-àdire sous sa tutelle, 
tous ceux qui vivaient sous son toit; ellelecousti- 
tuail à leur égard mundoaldus^ il était leur pro- 
tecteur ot il répondait pour eux. 

La seconde était ce vieil usage, si général dans 
la Bretagne, dans la Gaule et dans la Germanie, 
que Tacite a décrit avec de si vives couleurs, et 
qui consistait pour les guerriers à se choisir un 
chef, à se réunir en un certain nombre sous son 
palronuge, à le suivre à la guerre ^ et à lui enga- 
ger ses services en échange de sa protection. 

La troisième coutume, qui rappelle aussi Tim-^ 

1. En latîn mundium et mundehurdium signifient tutelle, 
protection ; ce mot signifiait aussi le droit à une compensa- 
tion pécuniaire pour la violation de la paix de chacun ou 
du foyer domestique; et, enfin, la somme payée à la famille 
d'une fiancée pour transporter le droit de garde à la famille 
do mari. (B. Thorpe, Âncientlaws andinslUuUi ofEngland. 
Laws of hing Ethelberl, 75.— Glostary^c. .) 

2. Tacite, German., XIII. 



111 uMte m. uuriiKEn. 

iiiiii'li-l tablvau tracé par rUisloriMi romain 
|M>iir but Ut! (jréveiiir (les veugeaaces liéréd 
tl i>8ii|;laiite8; elle cousisUil, daiis l'orig 
i-xi);i;i- dt» coupablt», pour Tulfensé ou |>c 
pi-otrlieg, uii c«rlaiii nombre de télés de 
cuiiitiie uiiv i-éparulioiide Ponense* : celteai 
ku iioiiiiiiuil c(>iii|K>sition, et elle fui dans U 
iiiipotiéc 011 numéraire : une part était due; 
fi'iisé, l'uiilre port à son seigneur ou au prin 
|in>niiùre au noniiiiait faida chez les Geriua 
i-uiitinenl, t-l tcêre chez les Anglo-Sazoïis, 
tiuntlu, In part du prince, était appelée fn 
vhv.iwuxlh, cttrtf* chez ceux ci. La grandi 
tii i-<)ni|iositii)n se inesurail sur le rang de Va 
fl Hur In gravité de roffense. Cotte coutuim 
l[i'(iNHii>ri', cllr annonçait un état de ci%'ili 
tn-fl-pou avancé, vl pourtant elle est bien 
ri(!un> il colle qui est encore suivie chez pla 
niiIttuiN et (|ui consiste A expier le sang j 
Hiiti|{ l'I f'i ptiursuivre le iouvenir d'un pr 
i-rinir A travers plu^ieursi générations. 
Ile rvn (rois cuiihiinos, la première, cel 

I Hintriiicre lam iiiinikitiis, seu palris wd propinqa 
NHili'ItiaR iircrue cul ; iicc implacabiles durant. Luito 
rtiiin hiiitiii'.iiljum rerlu armenloram ac pcronim m 
rp<'i|iilr|un Niiiiiraciiuncin univerM domiu, uliliier in 
ruin, i|itjii jM-riruluiiorcs sunt inimicilin juila libei 
(Tarlin, tiermati., X\l.) Parj mulctc régi, Tel ciTÎlal 
l|Mi i|ut vinilil'alur, vel propinquiiejuseisoltilnr. (U., 
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établissait la paix pablique sur un système de cau- 
tions ou de garanties, réagit fortement sur les deux 
autres, et constitua Pordre social sur une base 
nouvelle après la conquête. 

Lorsque cbaque tribu répandue sur le vaste ter- 
ritoire qu'elle avait conquis dans la Gaule ou dans 
la Grande Bretagne eut passé, de Tétat de peuple 
pasteur ou nomade à Tétat de nation sédentaire 
et agricole, la propriété immobilière, qui jadis, 
cbez les Germains était commune\ acquît une 
valeur qu^elle n'avait point eue jusqu'alors* et il 
fallut de nouvelles lois pour consacrer, des rela- 
tions nouvelles, pour protéger les biens et pour 
les transmettre. 

La propriété étant devenue plus précieuse en 
s'^immobilisant, en devenant individuelle et pri- 
vée, on sentit la nécessité de fortifier les garanties 
contre ses violateurs, et Ton reconnut en même 
temps l'impuissance du lien national et des pou- 
voirs publics, dont Taetion, en s^étendant au loin 
s'^était fort affaiblie. Institues en vue de la guerre 
plutôt que de la paix, créés pour des tribus er« 
rantes sur un territoire vague, mais nullement 
pour un grand peuple établi sur le sol qu'il pos- 
sédait, ces pouvoirs désormais ne suffisaient plus. 



1. César, de Bel Gai, \. IV, c. 4 ; 1. VI, c. 22 — Tacite, 
G«rmon., XXVI. —Slrab., 1. VII. 

II. 10 



Il liilliiil i|iii; U Mirivlê «<c fiC*^&tsneii. ttle-^uitiutî. -: 

e Miâliliit'il <lc riiaiiitmr a ^h^antv i 'ii**ii*«t f. 

Il l'tiu |iiilflM|iJ(! de» gage» <4 4b«ft' runaiiii«r ;ii<i i-. 

({fiilvi-MiriflfllI lit* |iOUV3ll fMMLlC '«fLiTUV Zh :^>: 

l'Iiii ili« f'IiMhfH ttorliri'fil Jeui ùojfct' .ciioMiHti'-uiitis 

ijiiVMil I nUtwtirr. La fKipulalioQ Iki pu^^i^b^iti {M 
ttifthtnitm 1*1 l'ii dixairus ou iicc«ns«y .,:ii; r^m 
|fihriil, l(*» |in*iiii4*rt*2i cent familles <t bef'i«<:*:u- 
iliu thi, i.vH tmiluiiieb et ce» diiasoc». jif ^ti^wï^ 
hutithPitÊ iMi uapeniake$ ' ei ijfthim^s c^i a& 
AM|ilii Sii«iiiiH,liinMilcoii6idéréescoiuiD<'coIl!i<c..- 
¥MiMiii i('i}|HMiiiiil)l«'tt pour chacun des^ HmI» i^ 
liiMiHlf i|iii II'* c*oiti|)OBaienl\ Si Pun d'eux cum- 

I f l'^t ji iliii* i|iir Itius leH chefs de famille étaient Uâi- 
«lildiili-tiiitii ir«|ifHUiiblr!i pour les personnes plams div 
l».H» iti'iiinilrtiiifi. ilmu ti*ur mundbyrd, et que la icsimmsi- 
bllM»' tii. oY.iitiiiliill piiliii primitivement ta-delà de daqi^ 
Im|».» 

4 ^^^ Miii il lift td II unir, lit division correspondaDteao an- 
lêtHl .•!. KiiMiiiirtii ii*ii|N*NlfiA(f. On dit que ce nom proTieelde 
rM«ae>' till«MlVl^ft r^icnid de l'caldorman par ses soiTaolsoo 
IMil».a i.iiiu il nu moment do Tinstalialion de realdomao 
iNMHiiiii'Oi oKo rtinitia. mol qui en anglaii signifie weapùn, 
4»iut. |i.« i(.vi04 tiii aigno d'oli^ÎMance. Cet acte, par lequel ils 
in'uhH\uh\ liM i|iiti|i|ui« Mirli* l'arme del'ealdorman, s'appelait 
It^utt^iin hiko { |.it|(r« ICdw. Confess., XXX.) 

4 On a ftihiliuiH. un A nKicterre, ces divisions à Alfred- 
If: i)MMil , nifiio II i«ai préNumable qu'elles sont antérieures à 
ktm lé^m: J. Militti, iliin» sos considérations fayantessur le 
Ipiuvt-tnumuni HniilMU. cul |iortc^ à croire que les diwionseB 



• 
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mettait un crime ou un dëlil et ne pouvait être 
représenté en justice ou acquitter la compensation 
fixée par la toi, la décante à laquelle il apparte- 
nait devait l'acquitter pour lut. Tous les habitants 
étaient tenus de sMnscrire dans une de ces déca- 



tylhings ou décanies eurent leur source dans une ancienne 
organisation ecclésiastique. II se fonde sur ce qu'il était im- 
possible de conserver dans les contrées conquises par les bar- 
bares, soit pour les hundreds, soit pour les lylhingsj des 
groupes égaux de cent ou de dix familles, et sur ce que, dans 
chaque division correspondante à ces lythings^ on retrouve 
une église. Il y voit l'origine des divisions paroissiales. — 
D'après Millar, le mot lyihing signifierait dixième autant 
que dizaine. Les principaux groupes d'habitations, apfielés 
villages chez les Anglo-Saxons, étaient partagés en dix par- 
ties ou districts appelés wards, et ceux-ci ayant pour chef 
un dizainier decanus ou lyihing man furent avec le temps 
appelés lylhings. Dans la suite chacun de ces tylbings devint 
un freeburgh. Millar appuie ces dernières conclusions de 
l'autorité du Glossaire de Spelman et de du Gange. (Millar, 
Hislorical view of Ihe english govemmmî, 1. I, c. 5) — 
filackslone ne parait pas d'accord avec Millar sur Forigine 
ecclésiastique des lylhings ;^{ s'appuie de l'opinion de Sel- 
den (Of Tilh.y c. 9,) selon lequel, longtemps encore après 
l'adoption du christianisme par les Anglo-Saxons, le clergé 
vécut en commun sans distinction de paroisse. (Comment, 
sur les lois angl., introd., sect. IV.) C'est dans les lois du 
roi Edgar, vers la fin du V^ siècle, qu'il est fait, pour la pre- 
mière fois, mention légale de l'établissement des paroisses. 
— Selon Palgrave et quelques autres écrivains, le mot an- 
glais hunâred appliqué ao& divisions de territoire, pourrait 
avoir une origine différente de celle du mot anglais Autuired, 
qui signifie cenlaine, et serait peut-être dérivé de hard ou 



4u ijvkfc iiJ. uunikc ii 

iii<*ii ffij lylliiii|;K\ c*l nul lioinme imt <kiiMiinit 

Hilllli |V!|lOII(|ll|li^. 

A r«* Ifiii hi iiti|>orldrit, il (»^ea joignît uo aolre : 
I» |irn|M'iH(* liTrilorinle d^uii lioiiinie ëtaol. «j uue 
|iail, Miii |iliiH i;ruiHl inoyeit d'iiifluenop. le s«ttl 
|ifir lrf|iicl il |Hii iiMîtlred'aulra» lionimeftdjrisu 
i|i<|MMMl/iiin*, vu ntmunérant leurs serrioes et leor 
HiIpIiIi* liiiHliM(|ue, d'outre part, elleëlail la meii- 
Ifiirr ciiiilidii, lu Heule {garantie pobilJTe qu'il pût 
oiliii il<7 Hii roiiduite ù la M)ciété, on s*babitua à 
ii\^iiliiiici' clinciiii qu^â |>ro|iortioii de ce qu'il po$- 

toôiliilt \ 

hiiillnirH, (InriH cotte société à demi barbare, 
iMi lu Idi rliiit Ht fuiblo et les passions si violentes, 
lit rirJM* MMil pouvnilf en s'attacbant une noni- 
liriMiM* rliniirU*, iiHHuror son indé|»endance et sa 



hiêrirrd, (|ui liKiiHlnit iribu ou aiiocia (ton dans la Gotbieet 
ilift/ II'» diiririii Hraiidinavcfs. (Palgrave, Rise andprognu 
i$f ihi' êCni/UêU rummoiiwrallht c. 3.)*"" H se peut que le mot 
hutiiliid iiii ru v\iv% Im An(;1o-^axons une double origine, 
Mitti» Il vn\ rrrialii (|u*it répondait h la centaine germanique. 

I l.ffff» Canuii arcul,, XX. Col.Thorpe, ihid. 

» IMm., V, 7. • Kdg., Il, 0. — Id., 3. ^ Eth., 1, 1. 

II l.'aiiriotin» coutumn d^Waluer les personnes par leor 
forliiim ii>iit roHNervée, surtout en Angleterre, et il faut re- 
fiiorilnr nu% plus vieux temps de son histoire pour trouTer 
l'oriKiiK^ di« ri*ll(* expression devenue beaucoup trop générale 
i«t |NMir iiiimi dire populaire: He U Un thoutand, Iwenty 
ihoutand a f/aar civ. worlh. Il vaut dix mille livres, vingt 
mille lîvn*»» vW. de r'.*vcrui. 



IKolS SUBIES Ut lUI-NS lEUIirioKUlX. I )» 

sécurité. La plupart des hommes dont le bien était 
insuffisant pour leur procurer ces deux avantages 
firent comme ceux qui Dépossédaient rien, ils de- 
mandèrent assistance aux riches et reçurent d'eux, 
les uns à charge de services personnels, les autres à 
charge de rente \ des terres qu'ils devaient garder, 
soit à temps, soit à vie, et qu^un grand nombre 
dans la suite obtinrent de transmettre aux mémos 
conditions à leurs héritiers, et Ton vit ainsi se re- 
produire sur une échelle immense c*e qui avait 
existé depuis plusieurs siècles, soit dans la Gaule, 
soit dans la Bretagne insulaire ; savoir, un vaste et 
puissant système de patronage et de clientèle, qui 
eut pour base la propriété territoriale. 

Il y eut alors trois sortes de biens, ceux qu^on pos- 
sédait en propre et à {lerpétuité, à litre (rhérilage 
patrimonial, et libre de toute obligation imposée 
envers le donateur, ceux qu'on possédait à titre de 
concession et cpii obligeaient envers ie donateur à 
certains droits |)ersonneIs, et ceux enfin pour les- 
quels ou s^engageait à Pacquittemcnt d'une rente 



1. On rcirouvc encore, dans la Germanie de Tacîle, des 
traces de celte condilion, quoique le colon, dont il y est fait 
mention, soit classé parmi les domestiques : CœUrU servis, 
non in noslrum moretn dcscripiis pcr familiam minisUiiis 
utunlur. Suam quisque sedemy suos penaUs régit. Frumenli 
modum Dominus, auipecoris aulveslis, ul colono injugit, El 
servushacUntis parel. (Germ., XXIII.) 



f .M |J\KK III. uiUFllhfe. i\. 

OU il iiii t'ciis iiiinuols. Ia^ bien» île ij preaiienf 
i'ff|MT(; iioiiiiiivs (deux ou alods^ cImi les peuples 
i;ernifliii4|urs «K* ta Gaule etaieiil appelés bot- 
lamln^ rlirx ceux de la Grande -Brela^e. Ie> 
liini^dr lu sorondo oâpècc ôiaieiit les bénèficwjÊ. t]ui 
phiH liird d(*vinr<'iil des fi^fs^ el que les Anglo- 
SfixniiK wnxuwMÙvui fotkland^^ : les biens de U 
li'oisiriiHf rs|>èn' étaient les biens accenêe»* les 
Um'ith IrnnoH « charge de cens ou de cortées : ces 
trrnvH r«*(^urent dirrérents noms, niais furent gène- 
rairnirni dè8i|pin'8 sou8 celui de censives sur le 
ronliniMit et de biens en soccaye cliez les Anglu- 
Siunns. lies trois sortes de biens consliluaienl 
Irois rliissrs de personnes : les membres des 
deux d(>rniôrrs elasses étaient placés sous une 
déprndnnrr plus ou moins grande , plus ou 
moins honorable des membres de la première, 
et renx-ei étaient eonsidérës par la loi et dans 
di! cerlaines linutes comme responsables pour 
renx-ln. 

(!hi7. tes \nj;lo-Saxons, la loi fit un pas de plus, 
rlh» obligea Tbommc qui n'^oiïrait point par lui- 
niAme des garanties suffisantes a se donner un sei- 

I lii'A liiMoricns anglais sont très-partagés sur la Téritable 
«igriIflnilifHi des mots boelands et folklandi. J'ai adopté Top- 
lilnion k Inqurllr sVst rangé le docteur Lingard, et qui s'ap- 
|Hiio, pour Ipa btKlafids, sur le texte formel des lois du roi 
<î«nul (/<</ Tciwiii sfcul. 38. Collect. de B. Thorpe.) 



VASSELAGR. 151 



giicur responsable ^. Tous ceux qui ne possédaient 
pas de bien en propre, vivaient sous la dépendance 
d'un supérieur, ils étaient censés dans son mund 
e.l il répondait pour eux en justice. 

Cet usage suppléait à la faiblesse extrême du. 
lien politique, et les rois concoururent à le con- 
server et à le généraliser, parce qu^ils y trouvaient 
an avantage présent et ne portaient pas leurs re« 
gards vers l'avenir*. 

C'est ainsi que, d^unepart, le compagnonnage 
d'outre-Rhin se transforma par degrés en vasse- 
lage, et qu'on vit d^autre part croître et s'étendre, 
surtout dans la Grancle-Bretagne , cette classe 
d'hommes dont Tétat était intermédiaire entre la 
liberté et la servitude, et qu'on désigna sous les 
noms généraux de colons^ sur le continent, de 
céorls et de soomen, chez les Anglo-Saxons. 

Celte subordination de diverse nature, réputée 
noble dans \evasselage et non noble dans le colo' 
naty condition rendue nécessaire par la force des 
choses dans la Gaule pour les hommes dépourvus 



1. Leg. Alhelêt.y i, 2. 

2. Gharlemagne, qui connaissait sa force, ne craignit pas 
de fortiûer le lien qui unissait le vassal au seigneur : il s'en 
fit un moyen de discipline, et il sanctionna même le droit de 
guerre privée. (jCapiL an. DGGGXIII| ap. êcript, rer. GaU, 
ei Franchi. V, p. 68S, A xx.) 



4:>2 LhKK III lOArilRi: |T. 

iJe ressources personnelles safGsanles, el qiu 
les lois rendaient pour eux obligatoires dans 
la (jrande-Brelagne, chee les Auglo-Sazons et 
chez les Danois, devint 'du viii* au z* siècle, le 
principal Tondemcnt de la société européenne, 
(|uoif|u^avee des résultats très-di?ers selon les 
pays et les tenipa. 



III. 

Ih> IVlal «l(fs |ier.'«oiiDfft clic/ Ic^ Aiiglo-Saion». 

ii\'st à tort(|u\)n a attribué à plusieurs peuples 
barbares les idées des nations européennes et mo- 
dernf*s sur la noblesse. — Les considérations poli- 
li(pics qui ont aidé dans les pays ci?ilisés à main- 
fcnir les dilTdrents ordres étaient inconnues chez 
les sauvages et chez les barbares : les castes ne 
subsistaient parmi eux qu'à la faveur de Tidée 
religieuse (|ui élevait entre elles d'^infranebissa- 
bles barrières connue on le voit encore en Orient. 
Il fallait qu'aune race ou une famille fut en quel- 
que sorte divine pour que les peuples consentis- 
sent il lui accorder un respect volontaire et d^iui- 
portants privilc{jes: il fallait que son auteur eût 
acquis un nom consacré à la fois par la recon- 
naissance publique et par la religion et fût devenu. 
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Tobjet d^une espèce de culte pour des générations 
suivantes. Les descendants de ces héros dëiflés 
étaient regardés alors comme une race séparée, 
privilégiée entre toutes: ils devenaient eux-mêmes 
Tobjet d\m respect superstitieux, d'une vénéra* 
tîon idoifttre. Tels furent les Héraclides chez les 
Grecs, les Balthes chez les Goths, les descendants 
de Woddin ou d'Odin chez les Scandinaves et les 
Anglo-Saxons ^. Tels sont encore pour les tribus 
sauvages de TAmérique, les descendants ^de ceux 
qu'ils ont divinisés sous le nom d^un animal vé« 
néré, de la tortue ou du grand serpent^; les fa- 
milles divines où la noblesse et les privilèges sont 
héréditaires ne forment ni une caste, ni une 
classe proprement dite dans leur nation ' ; mais 
elles sont une exception rare et unique : c'est de 
la, c'est d'une tige réputée divine que sortaient 

1. M. de Petligny, dans ses études sur les institutions mé- 
rovingiennes, rappelle les prétentions des rois de la pre- 
mière race à descendre, par Marcomir, du roi Priam (t. I, 
±^^ partie, p. 368 et suiv.). 

3. Voy. \esMohicans, par Gooper. — l'ai interrogé sur le 
nième fait un voyageur très-connu, le comte de Caslelnau, 
qui a vécu fort longtemps au milieu des tribus sauvages de 
TAmérique du Nord. Elles ne reconnaissent, dit-il, pour 
nobles héréditaires que les membres d'une seule famille di- 
vine et privilégiée. 

3. Je ne parle point ici des Gaulois, chez lesquels les che- 
valiers (équités) paraissent avoir formé une classe aristocra- 
tique avec certains privilèges héréditaires. 



Uque d uct» nobieM»4! henêdilaire, nous le verrions 
tljr.> lr> viruii i]u\ivaîenl le» ingénus ou les hom* 
ine^ d ciinictii.ui libre . de *e v'ouer exclusi- 
\v>nvnt aui armes . de dédaigner les travaux 
ru»ti*|ae5« et de ne |K)iiit acheter par la sueur ce 
i\\i i\s p«>uvaient act^uerir par le sang*. Le privi- 
le^;e de noblesse aurait donc été celui de nViercer 
t] autre profession que celle des armes : à ce 
compte, tous les guerriers* tous les hommes libres 
étaient nobles \ 

La première classe était celle des thanes de 
haut rang ou du roi. possesseurs la plupart d'une 
quantité asseï considérable des biens nommés 
a/eiij- su rie continent, et bociandseu An^jleterre; 
dans la seconde classe entraient les ikanes infé- 
rieurs. pres4]uetonsvas5aui. parce que tous avaient 
reçu, soit du roi, soit des ivrands thanes, à charge 
de différents services personnels, des concessions 
territoriales nommées fiefs ou folklands^. Après. 

t. Pardessus, Loi soUque. 
i. Tacite, German., XIV. 

3. Mon opinion, sur cette question capitale, s^appuie des 
savants travaux de M. Pardessus (Loi imlique, 4« disserl.) 
et de M. Naudet (Aouc. mém deVAcad.de$ln$enpi.,i.\l\\). 
Je citerai encore, parmi ceux qui me partissent avoir le 
mieux éclairé ce point, feu Le Huëron, enlevé si jeune à la 
science. {Uitt, dt$ inslU. earol., p. 451, 452.) 

4. Le< auteurs ont donné diverses étymologies du mot 
folkland. Selon le docteur Lingard. folkland est dérive du mot 
folgian, suivre (//wl. d'Ang. ch VII), cl indique la dépen- 
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ceux-ci enCn, venaienllescc/ofu el les céorUdoui 
un cerlaia nombre possédait des terres acoensées, 
tandis que la plupart étaient cultivateurs et fer- 
miers, ou même simples domestiques au senrice 
des grands el des riches. Aucun obslacle iusur- 
niontable ne séparait les diverses classes de la 
nation : on pouvait monter, dit une ancienne loi, 
de la plus basse à la plus élevée, de même que de 
chanlre on devient prèlre, ou de copiste é%ét|ue\ 
L'ordre des thanes était fort uouibreui. La 



dauce do vassal obligé de suivre soo seigneur. Selon Spelmaa, 
le terme fdkland est dérivé de folk, peuple, el signifie terre 
da peuple ou de la communauté : a Ttrra populum qusjure 
communi passidelur sine icripto » (Glossar. folelamé). Celle 
élymologie me parait la plus probable. Elle esl admise par 
M. J. AUeo (fieeherehes iur l'origimeei Vaecroisêewtenl de la 
prérogative royale en Jnylf l^rre). Toutes les terres dont s'em- 
parèrent les Saxons, furent dans Vorigine, dît cet auleur, con- 
sidérées comme folklands. Celles qni furent détachées de la 
masse commune, par an acte da gouvernement, el converties 
en héritage patrimonial en vertu d'une charte ou d'un diplôme, 
devinrent bo:lands, et on ne pouvait les nommer ainsi qu'au- 
tant que la concession en avait été faite par écrit. Ces terres 
furent exemptes d'une foule de charges auxquelles les terres 
concédées au simple titre primitif de folkland étaient sujet- 
tes. C'est en détournant le mot folkland de son aa-eption pri- 
mitive qu'il a été appliqué aux fiefi, et il est facile de con- 
cevoir que les grands thanes, possesseurs de boelands, pou- 
vaient aussi prendre des folklande, et réciproquement. 

1. Juste eliam qnod Dei providentia servos Hat thanus et 
colonus fiât comes, cantor sacerdos el scriba episcopus. (Wilk. 
Leg. gax,, p. 112.) 



i:.8 LI\UK III. r.llAlTIU£ IV. 

|)0|)ulalioii anglo-saxonne se composait, comme 
celle de tous les |)eu|)les {germaniques, des hommes 
libres et des esclaves. Il y avait, parmi les hommes 
libres, plusieurs classes dont les trois principales 
correspondaient, comme il a été dit ci-dessus, à 
trois dirférenlcs sortes de biens, et nous avons vu 
que les plus élevés pormi eux se nommaient tha- 
fies du roi \ Ceux-ci, aussi bien que les thanes 
inférieurs, supportaient les charges du service 
militaire. Comme possesseurs de biens allodiauûCf 
ou (le boclands, ils étaient afTranchis de tout 
service considéré comme une charge féodale : 
néanmoins ils élaient tenus de défendre le royaume 
contre ses ennemis par terre et par mer, de bâtir 
et de réparer les ponts et les forteresses : mais ils 
devaient ces services à l'état comme citoyens, et 
non au prince comme vassaux : ces dernières 
obligations étant imposées pur les lois générales 
du royaume sur tous, sur les seigneurs comme 



1. Malgré la distinction établie entre les Ihanes du roi, 
propriétaires d*alleux, et les Ihanes inférieun |ou vassaux et 
possesseurs de fiefs, le nom de Ihane, qui leur était com- 
mun, entraînait avec lui, dans Torigine, une certaine idée 
de dépendance. Ce mot étant dérivé du mot Ihingmain, qui 
signifie servir, était dans son sens primitif, selon le docteur 
Lingard et M. Allen, synonyme de vassal. — - le crois que (a 
véritable signification du mot Ihane était celle de fidHe, et 
qu*il était ainsi indifféremment applicable à ceux qui rece- 
vaient du prince des terres en toute propriété ou en fief. 
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sur les vassaux, sur leclergë comme sur les laîrs, 
en un mot sur tous les hommes lib^es^ CTélaient 
les thanes qui composaient la principale force des 
armées. La loi estimail cinq hydes de terre comme 
suflisants pour fentretien d'un guerrier, et elle 
voulait que toute propriété de celte étendue four- 
nit et entretint un homme sous les armes. — Les 
thanes inférieurs étaient indifféremment nommés 
gesiths ou sithcundmen^j et ce sont ce'ux aussi 
que les auteurs qui ont écrit en langue latine dé- 
signent si fréquemment sous le nom de milites^ 
ou hommes de guerre. 

Une classe d'hommes qui acquit chaque jour 
une plus grande importance, et dont il sera parlé 
plus en détail ci-après, celle des ecclésiastiques, 
était assimilée pour le rang et les privilèges à la 
classe des thanes. Les évèques étaient classés au 
niveau des ealdormen ou des comtes ; les prêtres 
les diacres et les moines engagés dans les ordres, 
allaient de pair avec les thanes de premier et de 
second ordre'. Nous avons dit qu'au-dessous des 
deux classes de thanes, était celle des hommes 



1. John Millar, Hisior. view of ihe English govemmenl, 
book I, ch. 5. — Spelman, on feuds and tenurcs btf Knigi. 
service. 

2. Hallam, YEnrope au moyen-âge, ch. 7. 

3. B. Thorpe, Ancieni laws and instUutes of England 
Weregild, p. 79. 
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Iihriin ii|)|)olùë oéorli, doiil quclques-uos etLueoL 
|ii«liU propriéluires el possesseurs de lem^ acc^i- 
M^*p». r«'oit |mrini ceux-ci que M. Hallaoi ran^t» 
I iniporiiiiilo cIu^hc des socmen. Les socmtn, dit- 
il, iMitioiil doH céorls plus riches que lesaulre». qû 
HViiifMil iirholé dos free holds (lerres libres), oa 
qui |Mtr probrripiioii el por Tindulgence de leur» 
«nilpuMirH, iivuienl ucquis, sur les lerres qu^iU fai- 
«til«Mi( VMlnir, des droits de propriété tels qu^iU 
ni> pdiiviuiMit plus en être expulsés \ Lescëorb 
iiiMi pr«)pri<^iiin\s, et d'un raug inférieur, culti* 
viiliMM'o ou luiiKHiiH, éloicnt libres ; mais, d'^après un 
M(iM{|iM|no nouM ovons reconnu général en Angle- 
|pn p M iM'Ho rpoquo, ils étaient tenus de se eber- 
pIm'I* nn patroUi un seigneur qui répondit d'yeux, 
lift loi lf*"i oonnitliViiit comme suspects et comme 
mIihiI (IrtUH un iMnt do prévention perpétuelle : 
iU t^tniiMii lihroN; mois s'^ils ne présentaient 
ppiannuf qui TiU leur caution, s'ils ne s'étaient 
(lonni* ni pniron, ni seigneur, ils pouvaient être 
iMiOti'M, i*mpri»onnÔH, tuds comme des voleurs, 
^\ pHvi'4 (In lu^pulture comme des infâmes ^ 
Il (><)t vrni qu\Mi si\ qualité d'homme libre, le 
l'Aoïl \\p niUPAnit paë dans I» dépendance d'un 
IMmIIns innin il fallait qu^il en prit un, et sa 



I. Ilfiltfitti, VHnruiif an moytH'âgft ch. 7. 
3 IVlIkhii, ipg. Kihelrfdi, 5. 
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liberté ne se montrait guère que dans le choix 
d'une servitude. 

Quoique tant d'entraves fussent apportées à la 
liberté du céorl de basse condition, néanmoins il 
pouvait posséder: il relevait du souverain, sa vie 
et ses biens étaient sous la protection de la loi, il 
était exempt de châtiments ignominieux, et pou- 
vait en certains cas être appelé à porter les 
armes pour la défense de l'état^. Était-il Tobjet 
d^une violence, c^était Poffensë ou sa famille qui 
recevait la compensation pour les blessures ou 
le meurtre : enGn, le céorl avait aussi le mund, 
prix de ia paix de son foyer, dont la violation 
était rigoureusement punie ^. Cette condition fut 
celle de cultivateur ou céorlsaxon, jusqu'à la con- 
quête normande, et par sa qualité d^iomme ré- 
puté libre, il était au-dessus des cultivateurs du 
continent, qui, à la même époque, tombas la 
plupart è Pétat de servage, étaient attachés à la 
glèbe, et appartenaient corps et biens à leurs 
seigneurs '• 



1. Hallam» l'Europe au moyen-dge, c. 7, première partie , 
ConstiL d*Anglel,, LiAs d'Ina,M. 

3. Lois d* Alfred, c. 81, 35. 

3. Selon Tauleur des Vues historiques sur le gouvernement an- 
glais (John Millar), les eéorls anglo-saxons auraient passé non 
d*un état de liberté h un état de servitude, mais tous auraient 
pris naissance dans une condition servile, et quelques^ns 

IL 11 
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Au-dessou8 des céoris ou cultivateurs, étaient 
les esclaves , considérés comme la cho^e du 
maître ou même litre que son bétail : cela se 
voit dans tons les contrats ou testaments de 
ré|)0(|ue : ainsi, un propriétaire comprend dans 
son loyer deux bœufs et deux hommes, et dans 
Tinvontaire d^un bien , il est fait mention de 
100 moulons, 55 porcs, 2 hommes et 5 bœufs^ 
Dans tous les actes publics enfin, on disposait des 
malheureux serfs comme des troupeaux, des 
meubles et des denrées de toute nature. Le seul 
droit qui fut reconnu à ces infortunés était celui 
d'^amnsser un pécule qui servait à acquitter le 
prix de leur liberté^. Il y a de fortes raisons de 
croire que la plupart des esclaves chez les Anglo- 
Saxons, étaient ou les descendants des esclaves 
bretons qu'ails avaient trouvés sur les terres dont ils 
s'étaient emparés par droit de conquête, ou des 

auraient passé de la servitude a la liberté (vol I, ch. 5). 
J'ai préféré suivre l'opinion générale, qui est celle de 
AIM. Lingard, Hallam, Palgrave et Turner. Ce dernier es- 
time que rélatdu céorl anglo-saxon avait les plus grands rap- 
ports avec la condition des co(on« dans l'empire romain» telle 
qu'elle a été définie par M. Savigay, dans on mémoire lu à 
l'académie de Berlin, en 1822. (Voy. HisL des Âng.-Saa,, 
par Sharon Turner, édit. de Baudry, 1840, t. II, p. 360.) 

1. Scripior. rer. anglic, éd. Gale, t. III, p. 481. 

2. Voyez de très- nombreux exemples d'affranchissement 
par rachat, dans VHist, des Àng-Sax., par S. Turner, 1. VU, 
c. 9. 
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débîteui's insolvables, et des eonduinnés rjui dans 
fimpuissance de se roclieter en acquittant le 
prix delà composition légale avaient entraîné lenr 
postérité avec eux dans la servitude ^ : les aiTran- 
cbissements avec don de terres aux affranchis, 
étaient fréquents chez les Anglo-Saxons. : le clergé 
travailla efflcacement chez eux h diminuer le nom- 
bre des esclaves, et de tous les>rois, ce fut le grand 
Alfred qui prit la part la plus ofGcace à cette 
sainte œuvre'. 

La plopart des Bretons qui demeurèrent sur 
le sol conquis par les Anglo-Saxons, et qui échap- 
pèrent à la servitude, Crent partie de la classe des 
céorlsf : nous verrons cependant c^rils ét:iient 
estimes au-dessous des hommes de cette classe^ de 
même que, sur le continent, les Romains étaient 
au-dessous des Francs dans leurs classes respectives. 

Il reate à dire ce qu'étaient en Angleterre, sous les 
Anglo-Saxons, les habitants des cités et des bourgs. 
Il n^est malheureusement pas possible de suivre 
daDScettecontrée,commedans la Gaule, les formes 
successives de la constitution intérieure des villes 
et de leur administration depuis Tépoqueromaine, 
et les documents authentiques nous manquent jus- 

t. Leg. Edward,, c. 9, B. Thorpe, p. 68. — Voyez aussi 
Palgrave, Rue and progreis of thc Engliih commontoeatUh, 

p. 28. 
S. Wilk., leg. ang.-tax.^ p. 29. 



qu^au célèbre recueil noomié Domesdaff book^ ré- 
digé au XI* siècle par Tordre de Guillaume-leCon- 
quérant\ On sait cependanl qu^eii Angleterre, où 
les souvenirs du monde romain se conservèrent 
beaucoup moins que dans la Gaule, les barbares 
comprirent les villes dans les niâmes circonscrip- 
tions politiques et administratives que le reste du 
territoire, et lescités, àTexception de quelques dis- 
tricts du nord et de Pouest, entrèrent ainsi dans les 
divisions qu'^ilsétablirenl par Atiti(/reii« ou uapen- 
iaketei par shirct. Les vainqueurs subjuguèrent 
dans leurs murs, en se mêlant avec eux, les 
ancions babilants, bretons ou descendants des co- 
lons romains, et n'y laissèrent plus debout que de 
faibles débris des anciennes institutions munici- 
pales. Djns la plupart des villes, les seuls et im- 
portants vestiges des vieilles corporatioPàS furent 
les confréries des marchands {trading guilds) 
qui tirent leur origine, soit delà guildc Scandinave 
ou germanique, soit des collèges d^artisans qui 
existaient au temps des romains'. Ces confréries 
et ces corporations jouissaient de plusieurs privi- 
lèges différents, selon les localités, mais dont 
l'objet fut toujours d'en protéger les membres et 

I. Paiera vc, The rigeand progresi oflhe English eommon 
weallh, c. XXI. p. 629. 

s. Voyez t. I, p. 139, et aussi Palgrave, The rise and pro- 
grtsi of Ihe English common weallh, c. X, p. 331. 
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cPétablir des garanties pour leur conduite. Ceux ci, 
ouvriers ou artisans, qui formaient le fond de la 
classe bourgeoise proprement dite, étaient par- 
tagés en deux catégories. La première comprenait 
eeux qui occupaient leurs maisons pour une rentt) 
fixe, et qui étaient libres de se transporter où il 
leur plaisait : la seconde comprenais les serfs ou 
descendants des serfs, auxquels leurs seigneurs 
avaientpermis de quitter leurs terres pour se livrer 
au commerce ou h Pindustrie, et qui vivaient dans 
des maisons eonsidérées eomme portions du fief ou 
du sol où ils étaient nés. Lesbommes de celte classe 
étaient encore soumis, quoique habitants des vil- 
les, aux pénibles obligations de leur condition pre- 
m'ère, et pouvaient être rappelés à volonté par leui*s 
maîtres : cependant, enrichis par leur industrie, 
et protégés, soit par la corporation à laquelle ils 
-appartenaient, soit par les murailles de feurs vil- 
les, ils rachetèrent leur liberté ou lu défendirent 
les armes à la mnin et trouvèrent ainsi, avec le 
temps, les moyens de résister aux exigences de 
leurs anciens maîtres, et d^accroitre leur indé- 
pendance avec leur fortune. 

La valeur des h^tmmes était pécuniairement 
évaluée chez les Anglo-Saxons, comme chez les 
autres peupUs. Le wore d'*un ihane de l'ordre le 
plus élevé, était de 1,200 shillings, il était de 
600 shillings pour un tliane d^un ordre iuférieui'^. 



i 
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et (le 200 seuloiiieiit pour les céorls. Lo mutid 
tnil évalué r^O sliilliiigs pour les hommes de la 
première dusse, il descendait ensuite graduelle- 
ment jnsqu n 6 shillings; cette somme étoit le 
prix du nuind ou mundhyrd des hommes de la 
drrnièro classe. Ia's Bretons vaincus de la classe 
des céorls, eurent également un mund et un uere^ 
(|uoi(|ue inférieurs à ceux des hommes de ce 
ran<; \ Cependant, si le hreton, possesseur d^une 
hyde de terre, payait une rente ou un cens aU: 
roi, son icere s'élevait au-dessus du were d^un 
céorr, et sM devenait possesseur de cinq hydes, il 
montait comme le céorl dans la classe des thanes'\ 
La propriété territoriale était pour les laïques 
une condition |)resque toujours nécessaire pour 
leur élévation dans une classe supérieure : en 
vain, disait la loi, le céorl portait la cotte de 
maille, le casque et Tépée ; en vain il était posses- 
seur d'aune église, d'^un manoir, d'une maison dç 



1. Si un Wyliscman a une liyde de terre, son were sera 
(le 120 shillings; s'il n'a que la moitié d'une hyde, il sera ûz 
80 shillings et de 70 s'il n'en a aucun, (^Lois d*Ina, 32). Le 
nom de Wylisc ou de Wealh ctail donné aux habitants bre- 
tons du Wesscx pour les distinguer des Welsch ou Bretons 
du pays de Galles. (B. Thorp., aneienl laus and insUlvUt 
of England, p. 51, noteb.) 

2. Loii anglo-iaxonnet werb-gilds, eollerl. de B. Thorpo, 
p. 79. 

3. Idom, 
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ville et ci^une charge dans la maison du roi, il 
n'^oblenail point le litre de tliane, s^il ne joignait à 
ses autres possessions celle de cinq bydes de terre \ 
ou le bien sufûsant pour Tentrelien d'un guerrier. 
Longtemps avant que le système féodal ait pris 
possession du continent, on voit établi dans la 
Grande-Bretagne, le principe qui a eu là une in- 
fluence plus durable que partout ailleurs, et qui 
fit mesurer Pinfluence personnelle à Tétendue de 
la fortune territoriale. Entre les descendants des 
vieux Germains, l'anglo-saxon, plus qu'aucun 
autre, a conservé pour la divinité Hertha (earth) 
ou la terre, quelque chose de ce culte que ses 
aïeux lui rendaient dans leurs forets sacrées'. Il 
parait avoir également pressenti la part réservée 
au commerce dans les destinées de son pays : la 
navigation élevait le marchand aux |>remiers 
rangs : trois voyages sur mer équivalaient à la 
possession de cinq hydes de terre, et celui qui les 
avait faits, de ^ivniAe marchand devenait thane^. 
Le peuple anglais a de bonne heure reconnu. 



t. Ancienl laws and instUules of England, coUect. de B. 
Thorpe, p. 79. •— Il est remarquable que chez les anciens 
Bretons ou Cambriens la possession de cinq mesures de terre 
d'ane certaine étendue parait avoir été un privilège insépa- 
rable de la liberté. (Voir Triades galloisesy passlm.) 

a. Tacil. Oerm. XL. 

3. Wilk.jlc^. sax., p. 7i. 
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ses deux nourrices dans la navigation et dans 
Pagriculture, elles ont fait sa grandeur et sa force, 
et il s^est montré reconnaissant envers elles. 



m. 



r*ouTfrneaifiil dat Aoglo-Saions.— Rois. — Witlasi. — Ealdormaj».- 

Shérifs, etc. 



Rien de précis comme les pages où Tacite 
nous montre le berceau de la puissance royale en 
Germanie : « Là, dit-il, la valeur fait les chefs,, 
Pillustration du sang fait les rois^ Ceux-ci sont 
choisis', leur puissance est limitée, leur autorité 
étant plutôt celle de feiemple que celle du com- 
mandement ; ils ne peuvent infliger ni châtiments, 
ni reproches : aux chefs il appartient de juger, 
aux prêtres de punir '• Les rois et les chefs tien- 
nent conseil, mais la décision des affaires graves, 
appartient à la nation entière ^. » Toutes ces 
coutumes étaient encore en vigueur chez la plu- 
part des peuples de la Germanie, lorsqu'ils en- 
vahirent Tempire d'Occident , et Pon conçoit 

1. TapUe, German, VII. 
9. idem. 

8. Idêm, TU et XII. 
i. Id^, H. 
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qu^en Angleterre, où les institutions germaniques 
se développèrent librement, la royauté fut tout 
d^abord moins absolue que dans la Gaule, où 
nous avons vu que les institutions romaines sur- 
vécurent presque partout après que Pempire eut 
succombé. Le pouvoir royal surtout fut profon- 
dément modiflé. par les traditions du pouvoir 
impérial, et si Pon considère ce qu^était celui-ci 
et de quelle manière celui-là s'^est successivement 
transformé dans les Gaules, du v' au xn* siècle, 
on comprendra mieux, par opposition, les des- 
tinées de Pâutorité royale dans un pays où les 
traditions de Pempire étaient à peu près nulles ; 
on reconnaîtra également toute la différence qui 
doit résulter de ce seul fait dans Tëtat politique 
des deux peuples. 

D'Auguste à Constantin, Pempereur n^avait 
cessé de grandir en dignité comme eu pouvoir, 
ou plutôt toutes les dignités, tous les pouvoirs, 
depuis le tribunal jusqu'au pontificat suprême \ 
s'étaient comme absorbés en Pempereur. Son 
trône était devenu héréditaire ; la législation et 
Tadministration impériale avaient pris un déve- 
loppement immense, illimité, qui s^accrut encore 
par la suite; la parole de Pempereur devint la 

i. Sur le pontificat suprême des empereurs, voyez deux 
mémoires de M. de la Bastie, t. Xli et XIV de TAcadémie 
d«s inscriptions et belles lettres. 
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loi vivaute ^ Eniiii, parmi les legs de Rome à 
T'Ëurope moderne^ il Eaul compter le souvenir 
impérissable de Tempire, d'un pouvoir absolu 
et iaoré altaclié au seul nom d'^empereur. 

On sait comment les chefs des tribus germani- 
ques s'approprièrent cet héritage dans la Gaule, 
et, de simples chefs de bandes qu^ils étaient, se 
donnèrent bientôt et se ûrent accepter pour suc- 
cesseurs des Césars '• Nous voyons, dans Grégoire 
de Tours, di8|)araltre successivement toutes les 
garanties consacrées par les coutumes germaines, 
et les rois disposer, selon leur plaisir, de la liberté, 
des biens et de la vie des Francs '• Nous savons 
aussi conmient les chefs de raristocratie laïque 
fmirent, sur le continent, par se liguer avec les 
évér|iie8, Inssés d'^un despotisme qui ne respectait 
ni leurs privilèges, ni les immunités de l^lise, 
cl comment, de celte ligue, sortit une révolution 
dont le terme, oprès plusieurs vicissitudes, fut le 
triomphe de la vieille Germanie sur les derniers 
mérovingiens : ceux-ci réduits à la nullité sous 

1 . Qiiod principi placuil Icgishabet Tigorem, Pandecl, 1. 1.> 
1. IV, Insl. l II. § 6. 

s. Eorum posterilas regnam esset gubematara omnique 
romand dignitale regnoque esset potitura. (VU, S. Remig. 
auct. Ilincm. ap. dom. Bouquet.) 

3. Grég. de Tours, colleci. des mcm. relal. à Thist. de 
France (1823), l. 1", p. 35, 307, 371, 387, 408, 436, — 
I. Il, p. 103, 199, 201, 20<, 221. 
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des maires toiil-puissaiiis, redevinrent^ sur les 
nves de la Seine, ce que leurs ancêtres avaient été 
sur les bords de PEIbe : rois par le sang plus que 
par la valeur ^ 

Cependant les traditions impériales survécu- 
rent, dans la Gaule, aux mérovingiens comme 
aux empereurs» et les rois qui se sentirent la force 
de les renouer et de les continuer eurent toujours 
Tambition de les faire revivre. Cbarlemagne re- 
commença Tœuvre monarchique de Glovis ; 
abandonnée par ses faibles descendants, elle fut 
de nouveau reprise et glorieusement accomplie 
par une longue suite de rois de la troisième race : 
ceux-ci réussirent, favorises par des circonstances 
heureuses, et aussi parce que les peuples crurent 
reconnailre sur leur front le diadème sacré qui 
avait brillé sur celui de Constantin et de Charle* 
magne'. Les traditions de Pomnipoleiice impériale 
n'avaient point abandonne la vieille terre des Gau- 
les, elles avaient filtré, pour ainsi dire, sous les di- 
vers gouvernements qui s'y étaient succédé, sem- 
blables à ces fleuves qui s'enfoncent sous terre, 
reparaissent de loin en loin et finissent par con- 
quérir le sol même qui leur faisait obstacle. 

1. German. 

â. « Sachez que le roi de France qui est empereur en son 
royaume peut faire ordonnances qui tiennent et vaillent 
loin, n (Boutillicrs, Somme rurale, lit. 34^) 
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Nous lie voyous eo Angleterre rieo de Miiiblable: 
lii, riiivasioii germanique eut des résoltaU loot dif- 
fércnU^ les Bretons échappés aux massacres ayant 
été réduits à la servitude ou è rimpoissance; là 
point de population vaincue qui, par le nombre, 
la richesse, la civilisation^ les lumières, lendit à 
subjuguer les vainqueurs, et qui offrit contre eux 
un appui à fambition des rois; ik, pas de territoire 
trop vaste qui mit obstacle aux réunions périodi- 
ques et fréquentes du conseil national; li, enfin, 
tout concourait au libre développement des insti- 
tutions germaniques : le pouvoir des rob y de- 
nieuro limité, et fut subonlonné à celui de Pa- 
risloeralie ou des hommes puissants de la nation 
victorieuse. 

(ihcz les Anglo-Saxons, comme cbex les autres 
peuples germoinSf nous avons vu qu'il était 
d^UKflge de déférer le tilre royal aux membres de 
certaines fomilles privilégiées, et, qu^avant l'in- 
viision de la Grande-Bretagne par ces peuples, le 
pouvoir des rois anglo-saxons était temporaire : 
élus pour chaque guerre, leur autorité commençait 
el (iiiissait avecelle^ Lorsque la guerre entreprise 
eut pour objet la conquête de la Grande- Bretagne, 
il y cul pendant un siècle une lutte acharnée, 

I. Bèdc, //{#(. EccL, I. V, c- 2. César parle également 
rruiit royauté temporaire chez plusieurs peuples germains, 
d$ Bel. Gai, 1. VI, c. 33. 
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les expéditions militaires naquirent les unes des 
autres : il fallait proléger par les armes ce qu^oD 
avait conquis par elles ; le sceptre de ces rois, 
nommés rais de la guerre^ était leur épée, et une 
guerre perpétuelle perpétua leur pouvoir ^ 

Quelques-uns des chefs jutes, angles et saxons, 
n^envabirent point la Bretagne sous le^ nom de 
roi {eyning)'^^ mais sous celui de général, eal- 
darman ou heretoch '. Ils ne prirent généralement 
le titre de roi qu'après leur établissement dans 
rile, et ils n^entrèrent que par degrés en posses- 
sion des divers privilèges qui furent dans la suite 
attachés à ce litre. Plusieurs causes contribuèrent 
h accroître leur autorité : il est à présumer qu'ils 

1. Les cyaings anglo-saxoos ont œci de particulier, qu'ils 
paraissent avoir rénni en leur personne les deux caractères 
bien distincts du roi et du chef de guerre, tels que Tacite 
nous les a fait connaître, ils étaient au premier rang et coin- 
naandaient par le droit de la naissance et par celui de la va- 
leur. 

s. M.Allen admet pour le mol Gyning l'étymologie donnée 
par Lye dans son édition de Junius. Le mot cyning, dit-il, 
est un nom patronymique dérivé de eyn qui signifie parent» 
famille, tribu, nation, et auquel la terminaison saxonne ing 
a été ajoutée pour indiquer la filiation ou l'adoption, Le 
eyning était donc considéré comme le fils ou l'enfant de la 
tribu ou de la nation, et les Anglais par contraction en ont 
fait le mot moderne Ring. (J. Allen, Reeherehes sur la préra- 
*gaUve royale en ÀngleUrre,) 

3. HerekKh, mot dérive d'Hire armée^et de Teon conduire, 
signifie chef d'armée. 
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licritèrent des domaines des rois bretons dépos- 
sédés, et ils eurent, sans aucun doule, une Irès- 
grande influence dans la distribulion qui fut 
faite des terres conflsquëes ou conquises: ils s'at- 
taehèi^ent ainsi des vassaux el de nombreux clients. 
L\'ilension de la prérogative royale fut ane ooii- 
8é4|ucnce naturelle de cet état de choses, et les 
traditions de l'empire romain d'Occident y forent 
d'abord à peu près étrangères. Plusieurs auteurs^ 
ont tiré des conclusions forcées et beaucoup trop 
l{dnérales do la coutume d'un petit roi des Nor- 
tliumbros, Kdv^in, qui, selon Bède ', faisait porter 
devant lui un tufa^ ornement d'origine romaine'. 
Ce fut longtemps après la conquête de Pile, et 
lorsque! les Anglo-Saions furent convertis au 
ehristianisme, que Pinfluence du clergé romain 
lendit à faire attacher à la couronne des descen- 
dants de Cordic un caractère sacré, emprunté en 
partie aux traditions impériales, et plus encore 
peut-iMre aux traditions de la royauté juive ^; et 

s . pAlgmve entre «utret. 

i. Hitî. Ectin. Il, IS. 

a Tufii» genus vcxilli apud Romanos ex confertis globarum 
phimiii. (Vrgetius, I. III, c. 8.) Nous feroos la même obser- 
vation au sujet du fameux coin d'Ethelliert imité de celui de 
t'.arausius qui avait fait graver la louve romaine sur le re- 
vers dos monnaies k son effigie. 

i. Quiùquo ^\t\<> au trône par la désignation de son pré- 
tlm'sseur oiutllrmce par Télection des wittans, ou par les 
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lorsque la monarchie saxonne, vers la iin du 
x« siècle, eut atteint, du moins en apparence, son 
apogée, sous Edgar, ce prince n'emprunta aucun 
de ses titres aux traditions de Tempire d'^Oeci- 
dent, mais il s^intiiula Basileus, à Pimilation des 
empereurs d^Orient. Ce fut surtout la force des 
choses qui accrut, ches les Anglo-Saxons, les 
prérogatives et Tautorité du prince. Il se développa 
parmi eux après la conquête, et plus tard, en 
présence des invasions danoises, à la fin du ix* siè- 
cle et dans la première partie du x*, beau coup de 
forces rivales qui rendirent nécessaire un pouvoir 
modérateur et suprême, et Tautorité royale gran- 
dit en raison du besoin que le peuple avait dVIIe. 
La loi assurait à la personne du roi une pro- 
tection toute spéciale. Déjà, du temps d'Ethelbert, 
le plus ancien législateur des Anglo-Saxons, le 
W€re du roi , ou composition pécuniaire pour 
attentat à sa personne^ était quinze fois plus élevé 
que le tcere d'^un simple ihaf%e^ et deux cents fois . 



intrigues de ses partisans, le roi anglo-saxon se reconnaissait 
roi par la grâce de Dieu. A Texemple des monarques juifs, 
il recevait Tonction de Thuile sacrée de la main d'un prêtre 
et pour lui imprimer une sanction plus haute, il était salué 
du nom de vicaire du Christ sur le peuple chrétien. (Allen, 
Recherches sur la prérog. roy.) Voyei à l'appui, Wilkins, teg, 
ang.'saœ., p. 14, 112, 116, 147 - Wilkins, conciL, I, 148, 
— Spelman, candi., II, 58. 
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plus que le uereà'uïï cultivateur ou eéor/^ Son 
mundhyrd^ c'est-à-dire Pamende à laquelle était 
condamné tout homme qui violait la paix du roi 
ou la protection royale, était évalué environ neuf 
Fois au-dessus du mundhyrd à^nn cëorP : eo 
certains cas, le coupable était puni par la perte de 
ses biens ou de sa vie'. Les revenus royaux étaient 
considérables, ils consistaient en rentes territo- 
riales, en redevances des villes royales, plus tard, 
en herioti ^, en droits sur les ports, sur les mar- 
rbés : une portion de toutes les amendes était 
versée dans le trésor du prince. Il parait aussi, 
qu^outre les biens territoriaux appartenant au roi, 
un certain nombre de terres étaient données 
comme une sorte d'apanage à ses enfants. Le 
frère d'EtbeIred ayant été élu, Eiheired reçut des 
nobles ou des v^ittans pour son usage, les terres 
qui appartenaient aux autres rois, et qui devin- 
rent la propriëtë delà couronne à Tavénement de 
ceux qui en avaient la jouissance : a A la mort de 
n)on frère, dit Etheired, je pris possession, non-seu- 
leincnt des terres rojrales, mais aussi de celles qui 



I. Wilkins, p. 25,71, 37. 

a Turner, Hitloire des Ànglo-S(ix<ms, appendice III» 
chap 5; liv. Vil, chap. 3. ^ 

3. Wilk., Leg, saœ,, p. 1-7. 

4. Le heriol, chtt les Anglo-Saxons, était un droit équi- 
valciil au droit féodal de relief. 
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appartenaienl aux fils du roi. \ » Le roi fai^ail les 
lois de concert avec rassemblée nntionale, il eon-' 
firmait et révoquait les magistrats, convoquait le 
peuple pour la guerre par celte formule célèbre : 
« Que quiconque n'est pas un homme de rien, 
soit dans les bourgs, soit hors des bourgs, sorte 
de sa maison et vienne. )> Il commandait les forces 
de terre et de mer. Taisait exécuter les lois, et son 
tribunal était la haute cour d^ippel : sa parole 
était reçue sans serment^ ; en plusieurs circons- 
tances, il avait le droit de grâce ^, il disposait à 
volonté des juifs^, il étoit enfin le lord, le sei- 
gneur des hommes libres^. 

Après la ruine des royaumes saxons, de Mercie, 
deNorthumbrie et d'Est -Ânglie par les Danois, et 
la soumission de ceux-ci aux monarques du Wes- 
sex, le pouvoir de ces princes s^étendil, le ton de 
plusieurs devint en même temps plus fier et plus 
absolu, et chez les Anglo-Saxons, comme chez 
tous les peuples, lorsqu'un prince entreprenant, 
habile et ferme occupait le trône, sa volonté for- 
çait beaucoup d'^obstacles. 

1. Cott. MS. Claud., c. 9, p. 123. 
8. Wilk., Leg,, p. 11. 

3. Id.y p. 20, 65, 77. — Spelm., Concil., p. 485. 

4. Judœi enim et omnia sua régis sunt. (Wilkins, Leg. 
Edwardi, I, p. 203. 

5. Si quis hominem liberum occident, rex L solidos pro 
âoiDÎnio recipiat. (Wilk., Leg, tax., p. 2, art. 6.) 

IL >I2 
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A mesure que le pouvoir des roi^ s'^êteudil, iU 
(loniH>roiil à leur cour |»lus d'éclat, et l'on vit 
b'accroUre le nombre et T importance des officiers 
iiUaeliés à leur service. Les emplois de ceui-ci, 
leurs allribuiions, leurs litres furent empruntés 
uux usuges des cours du continent. Les rois 
nupjo-saxons eurent, comme les autres monar- 
ques, pour premiers officiers attachés à leur 
personne, un chancelier ou garde des sceaux, 
un niuitre de la garde de robe, un chaiiibeU 
lan , un écuyer, des secrétaires et des échau- 
sons. Li; chancelier parait avoir occupé parmi 
eux le premier rari{j, et souvent, par une con- 
séquence naturelle de sa charge, il cumulait 
comme dans les temps postérieurs ses fondions 
d\)flicier du prince avec celles de ministre et 
dNiommed*ctat. 

Quelque brillante que fut la cour de plusieurs 
monarques anglo-saxons, depuis Alfred, et quel- 
qu'^étendue qu'eût en réalité le pouvoir royal par 
reflet de diverses circonstances ou des qualités 
personnelles du monarque, deux faits princi- 
paux dominaient tons les autres, contenaient la 
royauté anglo-saxonne dans de^certaines (imites, 
ou Ty ramenaient a chaque vacance du trône. Ces 
deux faits étaient d^abord la non hérédité de la 
couronne par droit de primogéniture, et ensuite 
IVxibtence réelle, active et perpétuellement agis- 
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santé d'un pouvoir rival qui était celui des uittans 
ou sénateurs. 

Dans les anciens auteurs, dans les chartes 
contemporaines et dans le recueil des lois saxon- 
nes, les membres de la grande assemblée nationale 
des Anglo-Saxons reçoivent indistinctement diffé- 
rents noms saxons ou latins : le nom saxon de 
wittans (sages) leur fut donne à cause de leur 
sagesse présumée, celui dW^ft^an (riches) à cause 
de leur opulence : les noms latins de proceres, 
ùptimaies, principes mar(|uent leur illustration 
ou leur rang. 

Les actes de l'époque nous montrent comme 
siégeant dans le icittena-gematy ou assemblée des 
wittans, des évéqnes, des abbës, des ealdormans, 
des tbanes, milites ou chevaliers, et d'autres 
hommes sans spécification daucnne qualité, mais 
lètir nombre lëgal nVst pas connu; on ignore 
également s'ils siégeaient en vertu d'une élection 
DU d^un droit personnel ^. Dans quelques actes 
auxquels ils ont apposé leur nom, on trouve des 
traces d'élection, mais elles sont rares : plusieurs 
auteurs rapportent une anecdote par laquelle il 
semble établi que la possession de quarante hydes 
de terre était nécessaire pour élever un thane au 
rang des wittans ^; d'^autres révoquent ce fait en 

1. 9. Torner, EUi. des ÂnglO'SaxfmSf l. VIIi,c. 4. 
«. Gale, Scriplores rer. ang., p. 513. 
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cloul<?^ Dans un pays, cependanl, où la valeur 
des liominrssc mesurait sur leur ran(j et sur leur 
fortune, où une propriélé territoriale d*une cer- 
taine étendue conférait le rang de thane^ il est 
présuniable qu'il en fallait une plus considérable 
pour siëjer parmi les grands. Il faut avouer 
néanmoins que nous ne savons rien d^assez précis 
à ce sujet, et cette ancienne assemblée, comme ces 
(leuves sacrés de l'orient dont la source est incon- 
nue, fut d'^aulant plus vénérée, peut-être, que 
Torigine en est restée plus obscure. Ce qui n'est 
pas douteux, c'est que Tinstitution du wiltena- 
gemot est essenti<.'llement germanique, et qu'acné 
ne cessa d'hêtre en vigueur pendant toute la durée 
de la monarchie anglo-saxonne. Les wittans, 
nommés aussi ealdormen^ constituaient un pou- 
voir fondamental ^, et sans doute le premier de 
tous, lorsque les rois saxons n^ëtaient que des 
cliefs temporaires ; plus tard, quand leur autorité 
eut acquis plus d'étendue et de durée, celle des 
wittans diminua, mais ils n'en demeurèrent pas 
moins le grand conseil national, toujours existant, 
toujours craint et respecte, souvent l'égal des rois, 



1. Hallam, l'Europe au moyen-dge, c. 7. 

s. Ils s'assemblaient, convoqués par le roi, aux trois plus 
grandes fêtes de Tannée. Ils se réunissaient encore fréquem- 
ment à d'autres époques comme on le voit Chron, saxon., 
passlm. 
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quelquefois leur supérieur. La plus iinporlante 
de ses attributions élait l'éleelion des rois; les 
wiUans les désignaient habituellement dans la 
même famille \ mais ils avaient égard à Page et 
à la capacité ; ils n'admettaient pas, conmic les 
Francs, le partage du territoire enlre les enfants 
d^un prince par le droit de la naissance : le roi, 
en un mot, existait pour Pétat et non Pétat pour 
le roi, et, quoique la transmission héréditaire 
de la couronne par ordre de primogëniturc ait 
eu lieu dans le Wesseï plus qu^ailleurs, la ligne 
directe y fut souvent interrompue par diverses 
causes : on en trouve six exemples depuis Cerdic, 
fondateur de ce royaume, jusqu^au règne d'Alfred- 
le-Grand, et quatre d'*Alfred à Harold II ; les wit- 
tans choisirent librement ce dernier dans une autre 
famille; son éleclion ne fut amenée ni par une 
conquête, ni par une révolution; elle fut un 
symptôme manifeste du déclin des mœurs et des 
coutumes nationales'. Par ses autres attributions 



1. Ils observèrent cette règle jusqu'à la fin du V siècle, 
La première infraction qu'ils y firent dans le Wessex, fut 
l'élection du roi Sweyn, chef de la dynastie danoise, et iior 
posé par la conquête. 

3. M. Guizot, dans son bel essai sur le gouvernement re^ 
prétinlalif en Angleterre, voit une grande ressemblance en- 
tre l'élection d'HaroId et celle de Hugues<Capet J'ose émet- 
tre une autre opinion, qui sera développée ci-après (setl. Vil); 
mail, quoique l'état de l'Angleterre au milieu du \V siècle, 
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iif wilteiia-geiiiot avait plus d'une resseinblaiiee 
avec la ohambre éêê lordê : il ëiai: rassemblée lé- 
gislative et le tribunal suprême du pafs : il faisait, 
en commun avec le roi, les lois * et les traités*; il 
jufy<*ait les hommes puissants, eomoie oo le voit 
dontf Tarrét prononcé contre Godwiu et ses fik; 
il accordait ou confirmait les possessions ferri- 
torinles, établissait Timpôt ^ et veillait, avec le 
roi, il la défense du royaume. U ne faut pas croire 
poiiiiaiit que les attributions des pouvoirs de Tëtat 
iuiîHoiit alors suffisamment définies et régulière- 
iiieiil pondérées : durant la guerre et sous le règne 

me fiaraisu; dilTérer beaucoup de celui de la France, coaar 
déréiî comme royaume sous les derniers carloTiogiens» oa 
d/'couvre néanmoins à cette époque, entre l'Angleterre et 
un» province de France, la Normandie, de très-nombreux 
rapiiorU en ce qui touche TorganisatioD sociale, politiqQe et 
judiciaire. (Voy, Ilouard, Anciennes laie desFirançait coaier- 
i:éri dam Ut coutumes anglaises, 1. 1, dise, prélîm.) 

1. Te roi Elhelbert accorda, cntr'au très bienfaits, à ses 
ftujf Ifl, par le conseil des sages, des lois et des décrets. (Bède, 
//ù(. teelét., I. Il, c. 5.) Voyez aussi, à ce sujet, dans la col- 
Icrlion de Wilkins et dans celle de Thorpe, le préambule 
t\v tous les codes anglo-saxons. 

t. Hoc anno h rcge et prvceribus tandem decrelom est ut 
Iributa solvcrenlur et pax cum barbaris firmaretur. tune 
rex millebal ad classcm Lcofûgum ducemqoide régis verbis 
('jusque procerumpacemcum lisegit. (^Chron, sax.^ au. 1002, 
1U05, 1011, etc.) 

a. L'impôt général se réduisait à la taxe de guerre préle- 
vée sous le nom de danegell. 
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des rois qui avaient la conscience de leur force, 
les wittans n^avaient point la même im|)ortance 
qu'à d^autresëpoques; cetledifférence se remarque 
dans le préambule des lois saionnes * et dans te 
formulaire des traités' : tantôt les wiltans parta- 
geaient le pouvoir avec les rois, tantôt ils se bor- 
naient à émettre leurs avis. Alfred prend un ton 
fier avec ce conseil de sages dont Tavis uni au sien 
était la /ot*: souvent le pouvoir royal franchit 
ses digues, mais il ne les renversa jamais. Parfois 
les wittans imposent leurs volontés au monarque : 
ils ne confirment point, dans le Kent, les dons 
du roi Baldred ^ ; ils ne permettent pas à EJouard- 
le-Confesseur d^aller à Rooie, parce quil n'^avait 
pas d^enfant *. Leurs assemblées, enfin, iurent 
souvent le théâtre d^effroyables désordres : sous 
Etheired U, dit Malmesbury, les grands sWcu- 
pèrent plus, dans le conseil, de leurs propres 
intérêts que du bien public'; et leur turbulence, 
sous Edouard-le-Confesseur, fut excitée par la 
ftiblesse du monarque. Toutefois, à la fin de la 
domination saxonne comme à son début, au 

1. Wittim, Leg. $ax. panlm. 
1. Lingard, t. I,c. 7. 
$. Wûkm, Leg. sasp., p. 34. 
k, Spelm., Cfmcil., p. 340. 
5. Voy. p. W. 

s. Ifagîs enim et necessitatibos domeslicis quam de pu- 
blîcis necessitatibus consultabant. (Malmssbury.) 
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XI* ëiècle comme au v*, on recounail daos le benat 
ilvH triiianê les traits principaux de ces TÎeui 
pluidtt de la (iermanie, assemblées religieuses et 
({uorriàres, lorméea de tous les hommes libres 
lor!i(|uo la nation n^êtail <|u'une peuplade, et qu'il 
fallut nécessairement restreindre lorsque la peu- 
plade lut devenue un grand peuple, ^ious avons 
cgalemcnt reconnu dans Télectiou des rois anglo- 
saxons par cette assemblée et dans le partage de 
ivuv autorité avec elle, les p,rands caractères de la 
royauté germanique, et, quoique Pétendue de 
leur pouvoir ait eu, jusqu'à un certain point, |)0ur 
mesure leur mérite et leur énergie personnelle, 
nous ne voyons pas dans les divers c;odes saxons, 
depuis lo code d^Ëtbelbert jusqu^aux lois 
d'l!ilouard-le-Confesseur, que les attributions et 
les droits de Taulorité royale et ceux du grand 
conseil national aient été profondément modifiés 
ou altérés durant les cinq siècles de la domination 
anglo-saxonne ^ Ainsi, tandis quVn France^, 
diins Tordre polili(|ue, les in^titulions nationales 

t. On vuit, par les luis aUribucesàËdouard-le-Goofesseur,' 
iiuu raiicitiiine coutume saxonuc, d'élire des chefs de guerre 
et des luagialrals, s*ét«U maintenue jusqu'à la conquête oor- 
maude : Uti verù (^herelochii) eligunlur per cttmmune cotifî- 
iium^ pro commuui uUlUale regni, per provinciat et palrias 
unioertat, el per tingulos comilalus in pleno folkmote, sieui 
ni vice comiki provineiarum el comilaluum elegi debenl, 
(Leg. Edw. Confuss.) 
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de la Ciermanie disparaissaient en principe et 
en fait, elles continuaient à subsister en Angle- 
terre, modifiées, il est vrai, par ces changements 
que le temps entraîne toujours avec lui, mais 
fans avoir rien perdu de leur caractère es- 
sentiel. 

Après le roi et les membres de sa famille nom- 
més e^Ae/tn^r^, les officiers royaux les plus élevés 
en dignité et en pouvoir étaient les ealdormen 
ou les comtesy gouverneurs des comtés ou des 
provinces, et souvent désignés par les historiens 
sous le nom de vice-rois, sub-reguli ^ Nous 
avons vu que les gouvernements de ces grands 
officiers, circonscrits d'abord dcns d'étroites li- 
mites , s^ étaient beaucoup étendus h lu suite des 
conquêtes des souverains, et avaient fini par em- 
brasser des provinces et d'^unciens royaumes. Ce- 
pendant cette extension des pouvoirs des comtes, 
quoique dangereuse pour la royauté, fut une 
conséquence naturelle de Tagrandissemeut de la 
monarchie : Thérédité de leurs charges n'avait 
point été, comme dans la Gaule, consacrée en 
principe; ils n'exerçaient point leur office à tilre 
de possesseurs du sol; ils étaient nonmiés par le 
prince, et celui dont ils tenaient leur charge eut 
aussi toujours le droit sinon le pouvoir de la leur 

1. Bèdc, Op. 763,767. 
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enlever. Les ealdarmen cooiroaiuiaiefil à la 
guerre les liomineft de lear proTÎoce, iU prësî- 
claieni, en commun avec téfèque^ le* iriiMinaoi 
flu comté, veillaient a la convocation régnlière 
de» cours du liundred, â Tadminislnition de b 
juHtice et ë Texéculion des règlements royaoï. Oa 
|>eiiHe qu'ils recevaient un tiers des amendes et 
(les rpnl4;s |>ajées au roi dans le ressort de leur 
luridiction. 

Au-dessous des ealdormén^ dans chaque juri- 
diction, la |ioix était maintenue et le pouvoir 
l'icrcé par un magistrat nommé gerefa, shérif 
ou bailli. Les plus considérables de ces officiers 
étaient ceux des bourgs et des ports : ils perae- 
voient les taxes et les amendes, recevaient les 
renies, saisissaient les malfaiteurs et veillaient à 
ce c|ue cliacun satisfit a la loi en ce qui touche 
li*K cautions ou les garanties; ils convoquaient 
Irs Hsseuiblck's nommées folhmGteSj présidaient 
1rs cours de tiundred, et s'assuraient que la 
justice fût rendue dans la limite de leur juri- 
diction. 

Il y uvnii chez les Anglo-Saxons,, outre les 
tia/dormen on oonUes et les gerefas ou shérifs^ 
diinlrcH oflicicrs nommés heretoohs ou chefs 
rriililniroH , rt dos vioe-comiies et vioêêherifSj 
dont l(* nom indiqnc tiunisuniment la charge. 

Os divers officier^ et magistrats étaient nom- 
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mes OU désignés par le roi ^; mais il parait, d'a- 
près un article dëjà cité des lois d'Edouard-le- 
Confesseur, que Télection entrait aussi pour 
certaine part dans le choix que la couronne faisait 
d^eux ou peut-être dans leur conflrmation ^. 



IV. 

JvrididioBi. — Tribonaux. — lurateurt ou Jurés. — ÉpreuTei. 

Ordals. — Pénalité. 

La juridiction la plus circonscrite, eu égard au 
territoire, était celle degao et de soc qui a donné 
lieu à une infinité de commentaires. Elle était une 
immunité, un privilège accordé, en Angleterre 
comme sur le continent, à quiconque recevait du 
roi une concession territoriale, aux seigneurs , 
laies ou ecclésiastiques, comme aux congrégations 
religieuses. Ce privilège consistait dans Je droit de 
tenir des cours ou plaids au civil et au crimi- 
nel, où devaient assister les hommes libres du 
manoir; d^y juger les affaires, d'y imposer des 
amendes dans les cas prescrits, de percevoir des 
taxes sur la vente des marchandises, enfin de 
punir dans les limites du manoir tout voleur pris 

1. Lîngard, Hist, d'Ànglel,, c. vu, i" supplément; cl 
S. Taroer, Hisl. des Àng,'Sax,, 1. VlII. 
«. Voy. page 185. 
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en flagrant dclil\ Ces cours étaient nommées 
hall-fHOteSy elles n'avaient pas toutes des attribu- 
tions également étendues, elles ont donné nais- 
sance aux cours barons avec juridiction civile, et 
aux cours'leet avec juridiction criminelle. 

La cour du hundred était présidée par le shé- 
rif, accompagné des principaux ecclésiastiques et 
francs tenanciers {free holders) : elle s^assemblait 
tous les mois, et chaque individu mâle était tenu 
de s^y présenter; c'^était là qu'il se faisait in- 
scrire dans une décanie ou tytbing^ en donnant 
caution de sa conduite. La plupart des transac- 
tions civiles se faisaient dans la cour du hundred^ 

EnCn, le shire mate, ou cour du comté, très- 
supérieure aux précédentes , était présidée en 
commun par Tévéque et |)ar Pealdorman ou le 
comte, et en l'absence de celui-ci par le shérif. 
Les grands propriétaires, les Ihanes, étaient tenus 
d'y assister ou de s^y faire représenter par leurs 
principaux tenanciers : on y décidait des affaires 
qui intéressaient rÉglise, la couronne et les parti- 
culiers ; tous les hommes libres y prêtaient le ser- 
ment d'^allégeanceoude fidélité au prince, et Ton 



I. Aucun monument antérieur à la conquête ne prouve 
que la haute justice seigneuriale existât chez les Âoglo- 
Saxons. (Hallam, III, 42.) Houard ne pense point que les 
hautes justices des seigneurs aient élé établies en Angleterre, 
arant l'année 1207. (Coutumes ang.-norm,, introtf., luv.) 



y jugeait les crimes et les ooiitestations privées : 
la cour d'appel était celle du roi, dont les attribu- 
tions et la composition soûl mal connues* : il y 
avait en outre le tribunal supérieur du wittena- 
geoiot, qui décidait, comme nous Pavons vu, 
dans les grandes causes où Tëtat était intéressé. 

Aucune question n'^a plus partagé les esprits, 
que celle de savoir si le jury existait chez les 
Anglo-Saxons. LMionneur de cette création, 
comme d'un grand nombre d'^autres établisse- 
ments utiles, est attribué à Alfred : cesi ainsi que 
dans Pantiquilé on croyait voir les traces d'^Her- 
cule partout où s^éiaient accomplies de grandes 
choses dont Tauteur était demeuré inconnu. Dans 
un ancien ouvrage angio- normand , le Miroir 
de$ justiceêy écrit sous Edouard II, il oi fait 
mention du jury au temps d'^AIfrcd ; il est dit qun 
ce prince punit de mort plusieurs juges pour vio- 
lation arbitraire des droits de jurés ^, mais il ré- 
sulte des travaux les plus importants et les plus 
sérieux sur cette matière, (|nc Pinstitulion du 



1. Hallam, III, 22. (Madox ne reconnaît pas de cour du 
roi chez les Anglo-Saxons.) — Sharon Turner dit positive- 
ment que le roi avait un tribunal où les voleurs étaient tra- 
duits, que son tribunal siégeait à Londres, et qu'il était la 
dernière cour d'appel (I. VIII, c. 3). Il cite, h Kappuide son 
opinion, Wilk., Leg., p. 8 et 10, et le doomesday book.) 

s. Mirror,p. 296-298. 
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jury i^elail ëlablieque d^une manière très-iniptr- 
laite cbez les Anglo-Saxons ; il est même peu pro* 
bable qu'ils aieut jamais compris les vrais princi- 
|»es qui recommandent à nos yeux, et pourtant il y 
avait, du moins dans la forme, de grands rapports 
mire la manière de rendre les jugements à cette 
épo(|ue et les verdicts de notre jury moderne*. 

Nous voyons, dans beaucoup d^anciens monu- 
ments contemporains, que les oampurgateurs des 
lois anglo-saxonnes étaient semblables à ceux de 
la loi des Francs. Des deux côtés du détroit il j 
avait obligation pour Taccusé de prouver son in- 
nocence par le serment d^un certain nombre de 
juraieurê, ses amis ou ses proches, choisis par 
lui '• En quelques cas cependant, le juge désignait 
douze lionmies chargés de rendre le verdict, et 
Paccusé, de son côté, en nommait le double \ 
<lont moilié parmi ses proches et moitié parmi 
les étrangers. En d'autres cas, et s^il s^agissait 
«lune contestation entre deux parties, chacune 
nommait pour arbitres un nombre égal de tha- 
nos. Enfui, une loi d'Ethelredll ordonne au shérif 

1. On peut lire contre l'existence du jury chez les Anglo- 
Saxons, les savantes dissertations de Hickes (Pitaerf. epdUfi., 
p. 34-43) ; et en favenr de Topinion opposée^ la prérare 
de i'évèque Nicholson, en tète du recueil des lois anglo- 
saxonnes, par Wilkins. 

s. Uallam, Europe au frnyen'dge,c. 7, première partie. 

3. Idem, ibid.^ Wilk., Leg. sax , p. fOO, art. 51. 
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de prendre avec lui, pour assesseurs dans ses 
tournées judiciaires, les plus anciens tlianes * : 
ceux-ci devaient s'informer de tous les délits 
commis sous la juridiction de la cour des liun- 
dreds, et assigner devant la cour ceux qu^ils 
recouDaîssaient coupables ^. 

On retrouve dans celte loi le principe de Pcia- 
blissement du grand jury anglais : cependant ces 
assesseurs des magistrats étant désignés d'avance 
et inamovibles, rappellent plutôt Tidée des scabins 
de Charlemagne que celle de jurés véritables. 

Parmi les nombreux articles des lois saxonnes 
qui semblent avoir du rapport avec le jury, le plus 
concluant est celui-ci, extrait du livre des consti- 
tutions du roi Elheired II : Que Paccuw soit 
absous par un jury de compur galion formé de 
douze thanes : que le shérif nomme ce jury y et 
H les thanes diffèrent d'avis, que V opinion de 
huit d^entr^eux soit V arrêt ^. Ce passage, entre tant 



1. Turner, Hiti, de$ Ang.-Sax., t. II, append. 1, c. 9. — 
Hanam, ubi suprà. 

s. Lingard^ ubi tuprà, 

3. Wilk., Leg. saxon., p. 118 Wilkins traduit le mot shé- 
rif par prœfectw. Voyez aussi ÀncUnt lawt and intlUuUs of 
Bngiand, par B. Tborpe, p. 196, Laws of king Elheired, 
art. XIII. Ce texte très- remarquable n*est pas sans quelque 
obscurité. Le sens du mot saxon lads, dans lequel Turner voit 
un véritable jury de compurgation, et que V^ilkins me semble 
avoir mal rendu parle mot purgatio, n'a pas été, jusqu'à pré- 
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d'autres des lois saxonnes, sur le même sujet, est 
un rayon de lumière : il faut y voir que les Anglo- 
Saxons s'hélaient réellement élevés jusqu''à la con- 
ception du jury moderne ; mais il faut é/][alement 
reconnaître que cette belle institution avait été 
entrevue par eux plutôt que comprise et appréciée 
à sa juste valeur. 

Aucune règle, d'ailleurs, n'hélait d^une applica- 
tion générale dans les tribunaux anglo saxons : le 
nombre des assesseurs ou des jurateurs variait 
selon la nature des affaires et la coutume de chaque 
lieu ^ Le serment des hommes élevés en dignité 
valait plus en justice que la parole des hommes 
de condition inférieure : le serment d'^un thane 

sent, suffisamiiient bien défini. Il y a dans Toriginal, pour le 
nombre de ce jury, Irinna XII, que Wilkîns traduit par Iriku» 
duodecim, etThorpe par Ihrice Xll. 11 est probablement sous- 
entendu dans la loi que le jury étant composé de trente-six 
thanes, le shérif en choisissait douze pour donner leur avis, 
puisque nous voyons plus loin que le nombre huit formait la 
majorité nécessaire. Thorpe remarque que la clause qui trans- 
formait en arrêt l'avis de cette majorité se retrouve dans 
Tanciennc loi danoise, en ces termes : « Sed si illi Xll in 
unum convenire nonpoUrinl, major pars prœvalebil^ et quid- 
quid juramenlo suo decreverU. o Un point digne d'attention 
est que dans la loi anglo-saxonne les jurés qui font partie de 
la minorité dissidente sont passibles d'une amende: Lel Ihose 
whoare outvoled paycachof Ihmi VI half marks. (B. Thorpe» 
p. 127.) 

1. Rceves, Hislor. of ihe english law, c. 1. Trial in civil 
suils. 
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du roi valait celui de six céoris, et celui d^un 
ealdorman valait le serment de six tbanes ^ 
L^autorité réelle, enfin, appartenait parmi les 
juges, aux plus élevés en dignité : vincat sentefi" 
lia meliorum ^. 

Les assises tenues à Winderbury sont un frap- 
pant exemple de Pinfluence des hommes puissants 
dans les tribunaux : une action était intentée par 
Alfnoth contre les moines de Ramsay ; le plaignant 
prétendait recouvrer la possession de deux b jdes 
de terre dont il se disait injustement frustré. 
Uealdorman et le sbérif présidaient, «t la décision 
fut remise à un jury de trente-six tbanes. Après 
de longs débats, ceux-ci délibéraient dans un lieu 
séparé, lorsque Pealdorman, protecteur de Tab- 
baye, se leva et s'offrit à prêter serment en sa 
faveur. Cette seule parole décida l'affaire : les 
moines eurent gain de cause ; Alfnotb, déclaré 
coupable, fut menacé par le sbérif d^une confisca- 
tion totale, et ce fut à grand^peine qu'il écbappa 
au péril, en jurant de ne plus troubler Tabbaye 

1. Lingard, uM suprà. — Palgrave, the rise and progrès» 
of the english commonweallh, c. 1. 

9. Si in judicio in ter pares oriatur dissentio, vincat sen- 
tentia meliorum. (Wilk., Leg. sax., p. 248.) Le recueil des 
loisd'Henri I^, quoique rédigé du temps des Normands, donne 
sur ce point comme sur presque tous, une idée exacte de la 
jurisprudence saxonne, et reproduit les principales disposi-" 
lions des lois d'Ëdouard-le-Gonfesseur. 

II. 13 
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dans la possession du bien conteste \ Une décision 
prise de la sorte nous parait justenacnt entachée 
de barbarie, mais elle eut, dit Tauteur qui la 
rapporte, rassentimenl de tous les hommes pré- 
sents aux plaids, et, quels que fussent d^ailleurs 
les irrégularités des procédures, Pignorance des 
juges et les abus dans les jugements, il faut re- 
oonnaitre que les Anglo-Saxons conservèrent tou- 
jours quelques formes protectrices de la justice et 
de la liberté. 

La loi voulait que les tbanes, et souvent aussi 
les bommes libres, fussent les assistants du juge 
dans les plaids ^. Les tribunaux publics demeurè- 
rent tous en vigueur jusqu'à la conquête nor- 
mande, époque où ils étaient abandonnés sur le 
continent et presque partout remplacés par les 
justices seigneuriales, et ces mêmes tribunaux se 
sont en partie perpétues jusqu'à nos jours. 

En Angleterre donc, le jugement du pays fut en 
usage plus constamment que partout ailleurs, et 
la coutume germanique d'adjoindre aux juges des 
assesseurs élus ', déposa dans le sol anglais des 
germes impérissables. 

1. Gale, Seript. ter. anglic,, t. III, p. 410. 

t. Les hommes libres de condition inférieare n'assistaient 
les juges que lorsqu'un de leurs pairs était mis en cause. 
(Hallam, ubi suprà,) 

3. Tacite, German,, XII. 
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Leur développement, nëanmoins, fut compro- 
mis et longtemps arrêté par une cause qui, h 
d'autres égards, flt faire à la nation d^immenses 
progrès : rétablissement du christianisme fui, 
chez les Auglo-Saxons comme chez les peuples du 
continent, un obstacle à l'amélioration de la pro- 
cédure criminelle. Dans leur foi robuste et su- 
perstitieuse, ils sMmaginèrent qu^un Dieu juste 
était tenu de faire toujours intervenir sa justice, 
d'une manière visible, en faveur des innocents : 
de là les épreuves barbares et si connues de Peau 
et du feu ^, et plus tard le combat judiciaire. 

Il faut savoir h quels égarements entraîne la 
superstition et Fignorance , pour comprendre 
qu^un peuple capable d'^approcher à ce point de 
rinstitution du jury dans ses lois, lui ait préféré 
la procédure la plus barbare. Il en fut ainsi ce- 
pendant et les Anglo-Saxons dans la recherche 
de la vérité, négligèrent longtemps le jugement 
par jurés pour recourir aux épreuves du fer 
rouge et de Feau bouillante : c'était passer à côté 
du but sans le voir et chercher la lumière dans les 
ténèbres. 

La législation anglo-saxonne, comme celle de 
tous les peuples peu civilisés, avait pour objet 
principal la répression des attentats contre les per- 

1. Wilk., Leg. 8ax,,p, S3, S7, SO, 60, etc. 
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sonncRCt contre les propriétés. Le but de Pameode 
infligée pour la violation du mund était de pré- 
venir les scènes de violences, celui du tceregildy 
ou composition pour le sang, était de suspendre 
la vengeance héréditaire dans les cas où Pho- 
micido avait été causé par un mouveoient d^'im- 
prudence, de haine ou de colère. D'autres peines 
devaient réprimer les attentats de brigandage 
chez un peuple où ils étaient fort nombreux. Des 
chAtiments sévères punissaient le vol , d'autres 
peines plus ou moins fortes, graduées selon les 
différents faits déflnis dans toutes les lois ger- 
maniques avec une extrême minutie, étaient réser- 
vées aux crimes contre les personnes, et il y avait 
un tarif particulier pour toutes les injures dont 
était passible chaque membre du corps humain S 
Le roi Canut voulut abolir la peine de mort 
pour les brigands» il y substitua d^affreuses muti* 
lations^; c'était remplacer une rigueur souvent 
cruelle par d'innombrables barbaries. Le parjure 
était puni rigoureusement et cela devait être. Dans 
un pays où la paix publique, la sûreté des per- 
sonnes et des biens reposait en grande partie sur 
le serment, la loyauté devait être la première vertu 

1. Pour l'échelle de peines, selon It gravité de l'ofifenseet 
la qualité de roffcnsé, voy. S. Turner, Hisl. des Ang.'Saœ., 
t. II, append. m, c. 4. 

2. Lois de Canuly XXX, B. Ttiorpe,p. 1S9. 



CHATmENT DU PABJDBE. 497 

et le mensonge un crime eiécrable ; aussi dans 
les lois anglo-saxonnes, Thomme parjure est as- 
simile aux sorciers et aui meurtriers ; il est re- 
gardé comme indigne de se purger par les or- 
deals, épreuves judiciaires, et s'il meurt, il est 
priTë de la sépulture chrétienne ^. 

L'an des points les plus dignes d^attention dans 
les institutions saxonnes était la loi dite de go* 
rantie ou de frankpledge. Nous avons vu que 
tout homme était tenu de trouver quelqu^un qui 
se port&t caution de sa conduite, et si Ton consi- 
dère que les hommes libres étaient obligés de se 
choisir un seigneur qu'ils ne pouvaient quitter 
sans s'engager à un autre, et que de plus ils 
devaient de sMnscrire dans une décanie ou 
tythingàoni les membres répondaient jusqu^à un 
certain point les uns pour les autres ^; si Ton ré- 
fléchit en outre que les lois en se succédant ap- 
portèrent toujours de nouvelles restrictions à leurs 
libertés , que les hommes puissants avaient la 
haute main dans les jugements et qu^une grande 
partie des confiscations et des amendes revenait 
aux évèques, aux comtes et aux seigneurs, on 
reconnaîtra combien était forte chez les Angio* 
Saxons la tendance à concentrer tous les pouvoirs 



1. Wilk., Leg. sax,, p. 49 noie e, 53, 61. 
9. Pages 146-148. 
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dans les mains de raristocralie : c^était elle qui 
était en progrès aux dixième et onzième siècle 
chez ce peuple comme sur le continent ; la classe 
bourgeoise et marchande était néanmoins alors 
beaucoup plus nombreuse et mieux protégée en 
Angleterre qu^en France , les petits propriétaires 
et les cultivateurs y étaient dans une condition 
légalement supérieure et plus favorable , mais 
leurs libertés et leurs propriétés n'avaient d^autres 
garanties que la coutume et les formes libres en 
apparence de la justice; elles subsistaient |)lus en 
principe qu^en réalité : ils avaient pour eux le 
droit plus que le fait. 



V. 

Le Clergé. 

Les progrès du clergé en richesses et en puis- 
sance^ du dixième au onzième siècle furent à 
peu près aussi rapides en Angleterre que dans la 
Gaule. Nous avons* vu que les prêtres étaient 
classés au niveau des thanes chez les Anglo* 

1. Nous avons vu que l'époque du plus grand ascendant 
moral du clergé, durant la période anglo-saxonne et da- 
noise, fut antérieure de trois siècles à l'époque de sa plus 
grande puissance extérieure et temporelle. 
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Saxons et que les évéques y marchaient de pair 
avec les ealdormans et les comtes, et furent sou- 
vent appelés dans le conseil des rois ; enGn la 
révolution religieuse opérée par le primat Duns- 
tan accrut encore la force de Tordre clérical. 
Cependant il y eut, à plusieurs égards, une diffé- 
rence profonde entre Texistence du clergé anglo- 
saicon et celle du clergé franc et gallo-romain. 

Cette différence lient à plusieurs causes dont les 
plus générales sont Tétat religieux et particulier 
de la Bretagne et de la Gaule à Pépoque de la 
conquête barbare , et les circonstances si dissem- 
blables au milieu desquelles nous avons dit que 
le christianisme se manifesta dans les deux pays 
aux yeux des conquérants^. 

L^Église chrétienne, en effet, avait déjà comme 
on Pa vu d'indestructibles racines dans la Gaule au 
moment de Pinvasion barbare, et les évéques, a 
qui les décrets des empereurs avaient attribué 
une grande autorité administrative^, y tenaient 
une place éminente dans la société politique 5. Ils 
étaient, à la chute de Pempire, les seuls déposi- 
taires des traditions de l'autorité impériale : ils 
imposaient aux nouveaux maîtres du sol et par 

1. Tome I, p. 203, 278 et suiv. 
9. Leges Ârcad. etTheodos. Junior. 
3. Per vos (episcopos) regni utriusque pacta conditiones- 
que porta ntur. (Sidoni., Epist, op. script, rcr. gallic^ t. I.) 
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Angleterre où la puissance temporelle du clergé 
n^avait d^autre source que la libéralité des rois, 
les biens de TÉglise demeurèrent longtemps gre- 
vés de presque toutes les charges qui pesaient 
sur les biens séculiers. Quelques rois, entre 
autres Withred, roi de Kent, et Elbelbald, roi 
de Mercie, donnèrent quelques immunités aux 
Églises de leurs états, elles demeurèrent néanmoins 
soumises comme toutes les autres terres à Poné- 
reux droit de pourvoyance et aux obligations 
de la trinoda nécessiter dans lesquelles étaient 
comprises des taxes pour Tentrelien des ponts, 
des routes, des forteresses et les charges du ser- 
vice militaire en cas d'^invasion ^. Cette différence 
de condition, tout entière au désavantage du clergé 
de la Grande-Bretagne, provoqua les plaintes 
douloureuses de Saint-Boniface, lorsqu^il écrivait 
que, dans le monde entier, aucune Eglise chré- 
tienne n^était accablée par autant de servitudes 
que les Églises du peuple anglaise Ce fut Etbel- 
wulf qui le premier, vers Pan 859, afTran- 



diplômes royaux et de capitulaires. Voyez aussi Palgrave, 
Rise and progreis of the commonweallht p. 158, note II. 

1. Lingard, Ànliquilés de l'ÊglUe anglo-ioxonne, ibid, 
p. 102. ^ 

2. Epist. Bonifacii archiepisc. Maguntini ad Guthbertum 
archiepiscopum Gantuariœ de corrig. vitiis. Àng, eaneil., 
vol. I, p. 93. 
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chit de la trinoda neoesiitoê les biens de PÉglise 
dans Tabandon qu'il fit, pour de pieui usages, de 
la dixième partie des terres dont il pouvait dispo- 
ser dans son royaume de WessexV Cette dona- 
tion a été à tort confondue avec rétablissement 
des dîmes qui remontait à une époque anté- 
rieure^. Enfin, nous avons déjà remarqué une 
différence profonde dans le caractère et dans le 
rôle des deux clergés après la conquête barbare : 
nous avons dit , que chez les Anglo-Saxons , 
rÉglise naissante prit d^abord le caractère qui 
véritablement lui appartient partout où elle s''é- 
tablit par la seule autorité de ses lumières et de 

1. Chron. saœ.t an. 855. — Malmesb., de gest. reg., I. 11, 
c 2. — Asser, an. 855. 

9. Le savant Palgrave me parait avoir établi victorieuse- 
ment ce fait contre l'opinion de Selden. (The rise and pro- 
gresi of Ihe englUh commonweaUh , I. V, p. 159-162.) 
L'archevêque Théodore fut le premier qui obtint rétablisse- 
ment d'une taxe, nommée church-scot, pour l'entretien d'un 
clergé paroissial (a). Ce règlement paraît n'avoir été ob- 
servé que dans les provinces du sud. L'archevêque d'York, 
Egbert, prescrivit que les dîmes affectées à l'entretien du 
clergé paroissial ne fussent point détournées pour des fou- 
dations particulières (h) ; mais les premiers décrets royaux 
où il soit positivement fait mention des dîmes, sont les lois 
ecclésiastiques des rois Edgar et Canut (c). 

(a)6ède, Epistol, ad Egbert. 

(6) Excerptiones iHv, Egberi. Eborac. archiepisc, 24, 2K. — (kmcilia^ 
ToM, p. 403. 

(e) Edg. I, s. 2; Canut, I, s. 2. 
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sa vie spirituelle, elle ne se signala que par sa 
foi et par ses vertus, et se montra jalouse de 
propager les vérités saintes par l^autorité de la 
parole et de Pexemple plus que par la force 
temporelle; la seule conquête dont elle se préoc- 
cupa d^abord, fut celle desômes, ses hommes 
illustres ne furent point des hommes d^état, mais 
des missionnaires, et lorsque les évéques saxons 
résistèrent aux rois, ce fut surtout au nom de la 
morale et pour des intérêts religieux plutôt que 
politiques. 

Ce contraste, entre le rôle du cierge de la Gaule 
franque et celui de la Bretagne anglo-saxonne est 
sensible surtout dans Pexistence des deux illustres 
prélats, Hincmar et Dunstan, qui vécurent, le pre- 
mier au IX' siècle dans la Gaule, le second au x' 
chez les Anglo-Saxons. Hincmar* parut à Tépoque 
où le pouvoir épiscopal, relevé par Cbarlemagne, 
se montrait si redoutable à son successeur : sa 
grande figure fait pâlir celle des quatre princes 
qu'il couronna rois : on le voit mêlé à toutes les 
grandes affaires de son temps, il donne aux sou- 
verains des leçons de politique comme de morale 
religieuse ; au moment où tons les pouvoirs tem- 

1. Hincmar, parent de Bernard II, comte de Toulouse, 
réformatenr de la discipline du couvent de Saint- Denis, dont 
il avait été moine, abbé du couvent de Sainl-Remy, archevê- 
que de Reims, depuis Tan 84tf . 
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porels s^affaissent, où le lien social se dissout, 
cVst en lui que se concentrent tous les grands in- 
térêts civils et religieux de la société : il est théo- 
logien , archevêque et surtout homme d^état^. 
Dunstan grandit comme lui dans les cloîtres et 
dans les cours; il fut primat du royaume et 
tuteur des rois^ mais avant tout il fut un moine : 
Hincmar unit dans ses projets et dans ses actes 
les grandes vues d^un esprit vaste aux habiles res- 
sources du praticien, et il parle aux intelligences ; 
Dunstan a recours pour se maintenir aux mysti- 
ques «xtases et aux miracles ; c'est à la foi, sou- 
vent même à la superstition du vulgaire qu'il 
s'adresse, et tandis que Tun s'efforce de rétablir 
Tunité, Tordre et faction du pouvoir dans un 
grand empire en dissolution, Tautre se borne à 
réformer le clergé et sa plus grande affaire est 
l'introduction de l'ordre et de la règle des béné- 
dictins dans les royaumes anglo-saxons : Hinc- 



1. On reconnaît, dans Hincmar, un esprit ferme, hardi; 
nn logicien puissant, qui, lorsqu'il a une fois conçu un prin- 
cipe, un système, en démêle très-bien les conséquences et, 
dans la liberté de sa pensée, les suit jusqu'à leur terme. 
Mais c'était en même temps un homme de beaucoup de sens, 
d'une grande intelligence pratique, qui voyait quels obsta- 
cles les circonstances extérieures opposaient à ses idées, et ne 
se laissait point abuser par rentrainement de la logique sur 
la possibilité et la convenance de leur application. (Guizol, 
Hiit. de la civil, en France, 28' leçon.) 
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mar enGn, appuyé sur les traditions et sur les ca- 
nons des grands conciles de la Gaule, résiste tantôt 
au pape, tantôt à Tenipereur et aux rois, et fait 
preuve jusqu'à un certain point d^indépendance 
et de force personnelle. Dunstan a pour premier 
et unique intérêt celui de TÉglise et pour mobile 
d'action Tobéissance à la loi religieuse et au sou- 
verain pontife dont il est le docile ministre et le 
plus actif instrument^. 

C^est qu'en effet, dans la Bretagne anglo- 
saxonne, le clergé ne pouvait avoir aucune force 
qui lui fût propre^ excepté celle qu'il puisait dans 
ses lumières et dans ses vertus : c'était de Rome 
qu'il avait reçu, à une époque très-récente, son 
pouvoir spirituel , c'était des rois qu'il tenait 
presque toute sa fortune temporelle; aussi les 

1 . Les lois ecclésiastiques des rois Edmond et Edgar (a), 
rédigées sous Tinfluence directe de Dunslan, prescrivent, 
d'une manière très-précise, le paiement du denier de Saint- 
Pierre. Les moines, au moyen-Age, étaient la plus puissante 
milice des papes; ceux-ci ont presque toujours cherché à 
étendre les privilèges des ordres religieux aux dépens de 
l'autorité des évéques et du clergé séculier. La réforme que 
Dunstan opéra, eut pour principal objet la substitution des 
moines de son ordre aux chanoines des chapitres, et l'obser- 
vation rigoureuse du célibat, par les moines et les prêtres ; 
prescription qui, plus que toute autre, tendit à mettre 
le clergé dans la dépendance particulière de l'évèque de 
Rome. (Voy. t. P^, I. II, c. i^.) 

(a) B. Thorpc, Lois ecd, (fEdfnondy 2, et d'Edgar, 3. 
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décrets des papes furent-ils presque toujours ad- 
mis sans résistance par les conciles anglo-saxons, 
leur volonté d'une part fit loi dans Tordre spi- 
rituel \ tandis que d'autre part, et dans Tordre 
temporel, les rois qui surent régner retinrent 
toujours les évéques et le clergé dans une étroite 
dépendance'. Les perpétuelles invasions des Da- 

1. Les légats des papes furent toujours reçus dans la Bre- 
tagne anglo-saxonne, et le clergé n*y opposa presque jamais 
les canons de l'Ëglise nationale aux décisions du souverain 
pontife. Les conciles d'Hereford (an. 673) et d'Hatfield 
(an. 680) admirent, sans aucune opposition, les canons rédi- 
gés à Rome pour l'organisation et la discipline de TËglise 
anglo-saxonne (a). Il en fut de même dans un synode con- 
voqué en 785, par le roi de Mercie, Offa^ en présence de 
deux légats, et où un code de lois ecclésiastiques données par 
le pape, pour la reformation de TËglise anglo-saxonne, fut 
adopté à l'unanimité. 

2. Jusqu'au milieu du x« siècle, Thistoire de TËglise anglo- 
saxonne ne présente qu'un seul exemple , digne d'attention, 
d'une résistance sérieuse au pouvoir royal de la part d'un 
évèque, c'est celui du célèbre Wilfrid, évéque d'York, aux 
rois northumbres Egfrid et Alfred , et ce prélat ne trouva 
aacun appui dans le clergé anglo-saxon jusqu'à ce qu'il eût 
obtenu un jugement du pape en sa faveur. — Vers le milieu 
dux? siècle, le primat Odon et après lui Dunstan tinrent aux 
rois un langage impérieux^ mais ces rois étaient des enfants; 
le roi Edmond avait à peine dix-neuf ans, en 943, quand 
l'archevêque Odon publia les constitutions hautaines qui 
portent son nom (6), et son successeur Edwy en avait seize, 

(a) Bède, FlisL eccL, IV, ^3. — Spelm. Concil.y t. I. p. 4 52-4 GO. 
(6) Spelm. j ConeiL, t. I, p. 4K>. — Wilk., Concis, t. I, p. 242. 
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nois qui élaienl païens et dont la fureur tombait 
d'abord sur les riches possessions du clergé, con- 
couraient à ranger celui-ci sous la loi des mo- 
narques dont la protection lui était constamment 
nécessaire. C'était surtout à titre de propriétaires 
des vastes domaines qu^ils tenaient de la libéralité 
royale que les prélats siégeaient dans le conseil 
des wittans, et non seulement les rois se réser- 
vèrent toujours la plus grande part d'influence 
dans le choix des évéques et des abbés, ils s'attri- 
buèrent encore le droit de les déposséder et même 
de les suspendre et de les déposer ^ : enfin le 
sacre des monarques ne parait pas avoir été, aui 
yeux des Anglo*Saxons comme à ceux des peu- 

lorsqu'il s'attira, par sa conduite dissolue, la censure des 
deux prélats. II n'y a rien à conclure de ces deux exemples 
contre ce que j'ai dit de la dépendance temporelle du clergé 
vis-à-vis de la couronne. 

1. Le roi Offa ût limiter par un concile la juridiction du 
primat Jaenbercht : le primat Wulfred, successeur d'Etbel- 
heard, fut dépouillé de ses biens et suspendu six ans de ses 
fonctions, par le roi de Mercic Génulf : Ëdouard-le-Gonfes- 
seur, malgré sa piété, n^altendit pas que plusieurs sièges 
fussent vacants pour en disposer, et il remplaça par Stîgand 
Robert de Jumièges, sur le siège primatial. a Les droits de 
la couronne, dit le docteur Lingard, s'étendirent progressive- 
ment.... Les droits des chapitres furent enfin ouvertement 
envahis, et, avant la chute de la dynastie anglo-saxonne, 
nous trouvons des évéques nommés par le souverain, sans 
qu'il ait attendu le choix ni demandé le consentement du 
clergé, o (^Ànliquiiés de VÊglise ang la- saxonne , c. 2.) 
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pies du continent, une investiture indispensable : 
ou vit même le roi Edgar, prince fort zélé pour 
PÉglise, différer le sien jusqu'à la seizième annëe 
de son règne \ 

A ce qui précède, il faut ajouter un dernier 
trait caractéristique de la constitution de TÉglise 
anglo-saxonne et qui devint plus saillant encore 
dans rÉglise anglo-normande ; savoir, la supré- 
matie très-effective du siège primatial de Can- 
torbéry qui obtint dès Porigine et maigre la ri* 
valité du siëge d'York , des attributions plus 
étendues que celles de la plupart des sièges mé- 
tropolitains dans les autres contrées. Ce fait eut 
une double cause : les papes, d^une part, avaient 
besoin d'un représentant investi de grands pou- 
voirs dans un pays nouveau et si éloigné d^eux, soit 
pour le conquérir, soit pour le conserver. Les 
rois comprirent de leur côté qu'il était de leur 
intérêt , qu^il importait au maintien de leur 
influence sur le clergé qu^une forte portion d'au- 
torité spirituelle fût concentrée dans les mains 
d'un homme qu'ils avaient en quelque sorte 
sous la main et dont la fortune temporelle dé- 
pendait en grande partie de leur bon plaisir. Ce 

1. Ce fait paraît avoir été si peu en opposition avec les 
mœurs et avec Topinion du pays, qu'aucun des historiens qui 
le rapportent n*a pris la peine de nous l'expliquer. (Lingard, 
Hiêt, d'Anglet.) 

II. 14 
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sera, comme nous le verrons, sous la domination 
normande que les privilèges de la primalie attein- 
dront leurs limites extrêmes ^ Les rois qui les 
étendirent dans Tintérét de leur propre pouvoir 
firent souvent un très-faux calcul : la couronne 
cependant finit par l'emporter, et, sous son in* 
fluence, Tautorité du siège de Gantorbëry, le poids 
dont il pesait sur tous les autres, contribua dans 
la suite des siècles, à séparer Téglise d^Ângleterre 
de celle de Rome et à la subordonner à rëlat'. 

VI. 

De 11 féodalilé chez les Anglo-Sixons. 

La féodalité a-t-elle été établie en Angleterre 
avant la conquête normande? Cette question a 

1. C'est depuis celte époque seulement que le siège de 
Gantorbéry eut seul tons les droits de siège primatitl, ré« 
vendiqués, en partie, jusque* là par rarchevéque d'Tork 
pour son Ëglisp. 

2. La réforme en Angleterre, ou la séparation de TËglise 
anglicane de celle de Rome, eut, au xvi' siècle, principale- 
ment sous Henri VIII , des causes temporelles plutôt que 
dogmatiques, et fut en cela très-différente de la réforme en 
Ecosse et dans plusieurs contrées du continent. On n'aperçoit 
aucune trace de division sérieuse entre l'Église d'Angle- 
terre et celle de Rome durant la période anglo-saxonne, 
et le docteur Lingard me paraît avoir victorieusement ré- 
futé sur ce point les assertions plus ingénieuses qu'exactes 
de Robert Henri. (Voy. ÀntiquiÛiéeVÊgliêeanglthiiUwnm, 
trad. parle baron de Ronjoux, note p. 569 et sufv.) 



DE LA FÉODALITÉ CHEZ LES ANGLO-SAXONS. 241 

donné lieu à ane infinité de commentaires et aux 
solutions les plus opposées. Quelques auteurs, et 
entre autres Spelman et Houard, ne reconnaissent 
point le système féodal dans cette contrée anté- 
rieurement à rinvasion des Normands; des 
autorités non moins graves, Selden, lord Coke 
et Nathaniel Bacon, sont d^un avis contraire ; 
quelques autres, enfin, et parmi eui Biackstone, 
Lingard, Reeves et Hallam, ont cherché à conci- 
lier les deux opinions, et elles paraissent conci- 
liables. 

Pour parvenir à s^entendre, il faut d^abord se 
faire une idée nette et exacte de ce qui constitue, 
à proprement parler, le système féodal : il faut le 
considérer beaucoup moins dans les caractères 
réels qui le distinguèrent au l' siècle, que dans les 
caractères penonnels qui permettent d^en recon- 
naître les rudiments aux époques les plus reculées, 
chez les peuples celtes comme chez les peuples 
germaniques. Il faut se dire que ce système nVst 
pas né d^un seul coup en Europe après la disso- 
lution accomplie de Tempire carlovingien, mais 
quMI existait en germe dans le berceau de tous 
les peuples de cet empire, et quMl se modifia 
siiocessivement dans la suite des Ages; en un mot, 
que la base de ce système n'était pas, comme on 
Pa dit trop souvent, Torganisation hiérarchique 
de la société, dérivant de la subordination des 
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propriétés territoriales les unes aux outres, mais 
plutôt la recommandation et la clientèle, et que 
le contrat féodal, enfin, n'^avait pas exclusivement 
la terre pour objet*. 

Si Ton ne veut reconnaître le système féodal 
que dans ce qui flt son caractère plutôt réel que 
personnel aux x* et xi" siècles, cVst-à-dirc dans la 
subordination liiérarcliique des flefs entre eux, en- 
traînant celle des possesseurs, il faut Tavouer, rien 
de semblable ne se rencontre chez les Anglo-Saxons, 
mais à tous autres égards, de grands rapports exis- 
tèrent entre le système établi en Angleterre, avant 
la conquête, et la féodalité du continent. Outre les 
recommandations volontaires et les relations qui 
s'établirent entre les seigneurs protecteurs et les 
clients protégés, outre les devoirs des bénéficiers 
envers ceux dont ils tenaient leurs] bénéfices, nous 
savons qu'ail y eut encore cbez les Anglo-Saxons 

1. Dumoalin le reconnaissait dans sa célèbre définition du 
contrat féodal, acceptée par la plupart des légistes :« Feudum 
est henevola, libéra et perpétua concesêio rei immohilU vel aqui 
POLLBNTis, cum tratiêlatione utilis dominii, proprietate r»- 
tentd, 8uh fidelitate et exhibitione servitiorum. n A cette dé- 
finition, je préfère, comme plus générale et plus précise, 
celle d'Hervé, rappelée par M. Aurélien de Courson, dans 
son remarquable mémoire sur Torigine des institutions féo- 
dales chez les Bretons et chez les Germains. Hervé définit le 
contrat féodal une concession faite à la charge d'une reconnais- 
sance toujours subsistante t qui doit se manifester de la ma- 
nière convenue. 
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une sorte de subordination forcée de tous les 
hommes libres à un seigneur de leur choix, et que 
chacun était tenu de se donner ou d^accepter un 
supérieur légal : c^est ainsi que, depuis le roi 
jusqu'au dernier cëori, tous les hommes libres 
étaient liés les uns aux autres par des relations 
mutuelles , moins précises , moins fortes sans 
doute que celles que la loi féodale établit entre eux 
plus tard^ mais qui préparèrent singulièrement 
les Saxons à subir le régime que leur imposa la 
conquête normande : ils étaient familiers d'ail- 
leurs avec certaines coutumes qui tenaient de fort 
près aux relations féodales établies alors sur le 
continent. Les biens appelés folklandt étaient à 
proprement parler des fiefs^j ils étaient tenus à 
différents titres par des thanes inférieurs sith- 
oundmen ou par des hommes libres de la classe 
des céorls, les uns à vie, les autres héréditai- 
rement avec charge de service militaire^. Le roi 
Canut établit d^une manière précise dans ses lois 
le caractère féodal des terres concédées qu^il dis- 
tingua des alleuœ ou boclands^ mSi un homme, 



1. Voy. pages IttO et 156. 

9. U y eut sur le continent une déviation rapide et géné- 
rale du bénéfice germain qui était viager au bénéfice ro- 
main qui était héréditaire. (Le Hûërou, JnstU. mérov,^ 

3. Reeves a vu dans le bocland quelques-uns des carac- 
tères du fief : il en faut conclure que ces deux espèces de 
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dit-il, au service de terre ou de mer, déserte sou 
seigneur, il perdra tout ce qu^il possède et môme 
la vie : que le seigneur s'^empare de ses meubles 
et des terres qu'il lui avait données (son fief) \ 
que le roi saisisse ses terres franches boolandi 
si aucune il a. »> 

A. la requête des princes, les propriétaires de- 
vaient fournir un soldat pour cinq bydes, réparer 
les ponts et les forteresses royales : ces trois obli- 
gations étaient connues sous le nom de trinoda 
nêoeBsitag. he paiement d^une certaine somme 
pouvait, comme le êcutage des Normands, dispen- 
ser du service militaire. Les propriétaires étaient 
encore tenus, comme sur le continent, à entre* 
tenir de provisions le roi et sa suite dans ses 
voyages^. Il y a de fortes raisons de penser que les 
rois saxons, à l'exemple des ducs de Normandie, 
s^attribuaient sur les héritières les droits -de garde 
et de mariage^. Le relief enfin s^acquittait, à la 
mort du possesseur, sous le nom dihériot^j tantôt 
^ envers le roi, tantôt envers les chefs du hundred^ 
^uveutenfin envers le seigneur immédiat. L'hom- 

biens participaient à quelques égards, Pun et Tautre, de la 
nature des fiefs. (Jlislory of the EnglUh law, t. I, p. S.) 

!. Leg. Canut, iecul.y 78. B. Thorpe. 

3. Le roi Canut abolit cet usage onéreux. 

3. Lingaid,Hi«^ d*Anglel.,c.7, premier supplément. 

4. Leg. Canul, tecuL, 71, 72. B. Thorpe. 
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mage du vassal pour son bien \ la subordipalipa 
des terres les unes aux autres étaient à peu près 
inconnus^, et cependant les hommes libres étaient 
soumis, comme on vient de le voir, soit envers 
leur seigneur, soit envers le prince ou son repré- 
sentant, à la plupart des obligations du service 
féodal ; la plus importante, celle qui liait PinCé- 
rieur au supérieur, le vassal au seigneur par 
Tobligation d^un dévouement absolu, était sacrée 
pour eux comme chez les peuples du continent' ; 
en un mot, il y avait, entre les hommes libres. 



1. On rendait un hommage personnel à son seignear. On 
ne trouve avant la conquête, dit M. Hallam, aucune trace 
certaine du serjueqt d*hommage pour les terres. Turner ce- 
pendant en cite un exemple. (^Hisl. des Àng.-Sax., 1. YIII» 
c. 8.— Gale, Scriplor, rer. anglic, t. III, p. 48Î.) 

S. Parmi les hommes recommandés à des seigneurs, quel- 
qnes-uns étaient libres de se mettre avec leurs terres dans la 
dépendance du seigneur de leur choix, d'autres ne Tétaient 
pas. Ces derniers n'étaient point attachés de leur personne à 
leurs terres; mais aussi longtemps qu'ils en demeuraient 
possesseurs les droits qu'avait sur eux leur seigneur subsis- 
taient. C'était là un des caractères dislinctifs du régime féo- 
dal, (flallam, uhisuprà,^ 

S. Une loi de Canut mettait l'abandon du seigneur au aom- 
bf^éfis erioiesles plus odieux. (Leg. CantU, see, 78.) L'exem- 
ple le plus remarquable peut- être que fournisse l'histoire, de 
la force du lien qui unissait TAnglo-Saxon à son seigneur, est 
^rapporté dans la Chronique saxonne (an. 755), à l'occasion 
de la mort du roi de Wessex, Cynewulf, et de celle de son 
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une subordination hiérarchique fondée princi- 
palement sur la qualité des personnes tandis que 
dans le système féodal cette subordination est 
fondée sur les choses; mais celle-ci, dans son 
origine, n^était, à vrai dire, qu'une conséquence 
de la première, et de Tune à Pautre il n^y a qu'un 
pas ^. Nous Terrons bientôt avec quelle facilité 
Guillaume établit en Angleterre le système féo- 
dal ou le régime des ûefs tel qu^l existait en 
Normandie : les Anglo-Saxons étaient préparés à 
Padmetire, et lorsqu'un peuple est ainsi disposé 
par ses mœurs, par ses coutumes, par ses lois, par 
Tesprit dominant d'une époque, à modifier ses 
institutions, il n'est pas nécessaire d'y employer 
de grands efforts, la chose se fait comme d'elle- 
même ou déjà, en grande partie, elle est faite. 



vn. 

Aperçu général de Télat politique de la société anglo-saxonne et danoise 

à la mort d'Édouard-le-Confesseur. 

Les institutions anglo-saxonnes et danoises, 
telles que nous les avons exposées, ne datent point 
de la conquête et ne furent pas apportées sur le 
sol de la Grande-Bretagne par ses conquérants 

i. Il en devait être ainsi chez les Anglo* Saxons, où la pro- 
priété territoriale était une condition presque indispensable 
de rélévation des laïcs à un rang supérieur. 
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encore païens et sauvages. Elles existaient eu 
germe dans leurs coutumes longtemps avant d'être 
formulées en codes par leurs princes, et naqui- 
rent graduellement et à diverses époques des 
circonstances et des nécessités nouvelles à mesure 
que celles-ci se ûreut sentir. 

Deux faits capitaux résultent de fensemble de 
institutions : on voit, en pretnier lieu , par le 
système compliqué des cautions et des garanties, 
par les mesures rigoureuses adoptées contre les 
violateurs de la paix publique et des droits privés, 
par les sûretés prises d'avance contre les ven- 
geances particulières*, et enfin par Pattention 
apportée à ne confier la défense de la chose 
publique qu'aux mains de ceux qui avaient un 
intérêt sérieux à ce qu^elle fût défendue, on voit, 
dis-je, que les Anglo-Saxons pensaient avec raison 
que le premier devoir d^une société qui se donne 
des lois est de veiller en les rédigeant à sa propre 
conservation et de pourvoir à sa durée. On recon- 
naît, en second lieu, dans les institutions anglo- 
saxonnes, la trace certaine, les caractères perma- 
nents et principaux des vieilles coutumes de la 
Germanie, modifiés sans doute par le christia- 
nisme et par les relations nées de circonstances 
toutes nouvelles , u)ais où Ton tint toujours 
compte de la volonté nationale représentée léga- 
lement et des droits individuels de chacun, en 
maintenant les anciens tribunaux du pays et 
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eu protégeant, du moins par les lois, le pauvre 
comme le riche dans son foyer domestique, dans 
sa vie et dans sa liberté. 

On s'abuserait néanmoins d'une manière étran- 
ge, si Ton jugeait du bon ordre et de la sécurité 
publique dans la Grande-Bretagne anglo-saionne 
et anglo-danoise par les institutions destinées à les 
maintenir. Le système si remarquable des frank- 
pledges et des cautions, qui mettait les hommes 
libres dans un état permanent de prévention, nous 
indique plus peut-être la gravité des maux auxquels 
il fallait porter remède que Tordre établi dans la 
société où il était en vigueur, de même que dans 
certaines contrées voisines de la mer, les digues 
formidables destinées à la contenir indiquent plutôt 
le danger qui les menace que la sécurité dont elles 
jouissent. 

Les institutions nationales étaient debout et en 
apparence intactes sous Édouard-le-Cpnfesseur, 
mais rédiûce était miné dans ses fondements, et 
les symptômes de dissolution qui s^étaient mon- 
trés à la iiu du règne d'Edgar, et qui facilitè- 
rent la conquête danoise, reparurent tous sous 
Edouard-le-Gonfesseur et ouvrirent les voies à 
la conquête normande : les grands ressorts de la 
vie sociale et politique étaient détendus ; la re- 
iigiou souffrait de la déconsidération morale 
d'un grand nombre de ses ministres : ce Les 
prêtres, dit Malmesbury, pouvaient à peine ba^- 
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buUer les paroles sacramentelles, et, parmi eax, 
un homme instruit des lois de la grammaire était 
un prodige ^ » ^ignorance et les vices grossiers 
d^ane partie du clergé réagissaient de la manière 
la plus funeste sur les mœurs publiques, et les 
Anglo-Saxons s^ abandonnaient alors, beaucoup 
plus que les Français et les Normands, à Fintempé- 
rance et aux excès qu'elle engendre, si funestes 
pour les facultés intellectuelles ^ : les grands amas- 
saient d'iniques richesses en dépouillant les hom- 
mes sans défense ou en les vendant comme escla- 
ves dans les pays étrangers : nous voyons enfin , 
dans les documenta contemporains, des désor- 
dres multipliés, des révoltes, des violences et des 
brigandages qui attestent la tyrannie des puis- 
sants, les exactions et les rapines des hommes 
de guerre et l'oppression des faibles, et il en faut 
conclure que ceux-ci, protégés par les lois, man- 
quaient néanmoins de garanties réelles '• La 
royauté, unique barrière à opposer aux violences 
des oppresseurs, avait perdu sa force en perdant 
son prestige : le respect inviolable, le culte pour ' 
la race héroïque de Cerdic, affaibli sous les fils 
d^Edgar, s'était réveillé sous les deux derniers 

I. Glerîci vix sacramentorum verba balbutiebant : stapori 
etmiraculoeral cœteris qui grammaticam nosset. (Malmesb.» 
1. III, p. 101, éd.Savile.) 

9. /(iem, ibid. 

3. Voyez, eoire autres faîis^ les acles oppresseurs et bar- 
bares de la famille Godwin, pages 110 et 116. 
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princes de In dynastie danoise imposée par la 
conquête; il s^évanouit de nouveau à la mort 
d^Ëdouard-le-Gonfesseur \ et Télection d'Harold, 
fils de Godwin, librement acceptée par les tbanes 
anglo-saxons, porta une atteinte sans remède à la 
plus nécessaire des institutions anglo-saxonnes. 
Cette élection a été assimilée à celle de Hugues 
Gapet, quoiqu'elle ait eu un caractère fort dif- 
férent : riiérédité des offices et des charges avait 
été consacrée légalement en France depuis un 
siècle, il allait sans dire que la première des 
charges, la royauté, y fût héréditaire aussi; Hu- 
gues Gapet, avant son avènement, comptait des 
rois dans sa famille, et dans la révolution qui 
substitua sur le trône ce puissant seigneur, 
souverain héréditaire d'un grand état, au der- 
nier carlovingien , prince sans domaine, il y 
eut substitution , non-seulement d'un homme 
à un homme, mais d'une dynastie à une autre 
dynastie, et la chaîne de la succession naturelle 
ne fut un moment interrompue que pour être 

1. Ce respect religieux pour une famille privilégié, cette 
sorte de consécration d'une race royale par les souvenirs tra- 
ditionnels d'une grandeur héroïque, fut partout le plus ferme 
rempart des monarchies (a), et n'a rien de commun avec le 
droit divin, tel que les Stuart et d'autres princes l'ont en- 
tendu pour leur malheur. 

(a) Napoléon safait cela lorsqu'il diiait, à Saînle-Hélène : la seraii en* 
rore sur le trône si seultment j'eusse été mon petit-fils. (MémorUUé) 
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renouée avec plus de force. Harold n^était pas 
dans des conditions semblables, une très-haute 
illustration n'élevait point sa famille dans Popi- 
nion au-dessus des autres familles puissantes; 
il n^avait, de son chef , aucune grandeur trans- 
missible par l'hérédité*; en Angleterre, enfin, 
plus qu^en France, une part large et sérieuse était 
laissée à Pélection dans la transmission du scep- 
tre ; rien n'assurait donc celle du trône d'^Harold 
à ses descendants, et son élévation fut, en Angle- 
terre, le premier et fatal exemple d'un chef natio- 
nal devenu roi par le seul droit de la puissance 
ou de la force. Cet exemple donnait carrière et 
licence à toutes les ambitions, il était dangereux, 
surtout dans un pays où Paristocratie était mobile, 
où la féodalité était, comme on Ta vu, plus person- 
nelle que réelle, où la société, enfin, ne se mon- 
trait pas encore hiérarchiquement organisée sur 
une base fixe comme le sol. Si Harold eût vécu, les 
conséquences désastreuses de cet état de choses se 
fussent inévitablement fait sentir après lui^ et, à 
défaut de Pinvasion étrangère, ce précédent fatal 
eût donné naissance à des révolutions sanglantes 
et à une série de guerres civiles où Paristocratie 
se fût détruite elle-même et eut entraîné la nation 
dans sa ruine. 

1. En Angleterre aucune loi n'avait consacre, comme le ût 
en France l'édil fameux de Kiersy-sur-Oise, la possession 
héréditaire des bénéfices et des charges. 
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li importait aux destinées du peuple anglais 
que les lois de la discipline religieuse y fussent 
raffermies ainsi que les ressorts de Pautorité po- 
litique et centrale, et peut-être était»il également . 
indispensable de fortifier dans les âmes, au 
moyen des dures épreuves de la domination étran- 
gère, le souvenir sacré des vieilles institutions et 
le culte des traditions nationales. Ce fut, après 
plus d'un siècle, Pun des résultats de la con- 
quête normande. Cet événement, où tant d^écri- 
vains ont vu, pour la masse du peuple anglais, 
un principe permanent d'^humiliation et d^asser- 
vissement, et qui eut d^abord ces conséquences 
douloureuses, eut des effets tout opposés dans la 
suite, lorsque d'heureuses circonstances eurent 
amené la fusion du peuple conquérant et du peu- 
ple conquis : leur union apporta aux descendants 
des cëorls bretons, saxons et danois, des forces 
vives et régulières qu^ils n'eussent point trou- 
vées en eux-mêmes, et Ton assiste alors à Tun des 
plus grands spectacles de Pbistoire, on voit naître 
pour un grand peuple de véritables garanties, des 
libertés et des richesses, de Texcès même de la 
plus odieuse tyrannie. 
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CHAPITRE I. 

DE L'ATfeNBHERT d'HAROLD II JOSQU'a l'aRRITËE DBS 

MOBll&NDS A HA8TINGS. 



I. 

De la Nonnandie avant le grand armement que fit Gnillaume-le-Conqué- 

Tant pour conquérir l'Angleterre. 

Un siècle et demi s^écoula entre le traité célèbre 
de SaiDt-Glair-8ur-Epte, par lequel Charles-Ie- 
Simple céda à un chef de pirates norwégiens la 
partie de Tancienne Neustrie qui a conseryé le 
nom de Normandie, et la journée fameuse qui 
soumit PAngleterre à leurs descendants. Six 
princes, avant Guillaume-le-Conquérant, portè- 
rent successivement, dans le nouvel état, la cou- 
ronne ducale : Rollon d^abord, son fondateur, 
dont un historien a dit avec vérité, qu^après avoir 
été puni dans sa patrie pour sa violence, il fut 
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esliinc sur les bords de la Seine pour sa juslice ^ 
Après lui régna Guillaume I' ', son (ils, surnommé 
Longue-Épée^ qui mourut assassiné par le comte 
de Flandre, Arnouid, dans une île de la Somme, 
et qui laissa son duché. à un fils en bas-âge, Ri- 
chard 1", dont la minorité fut agitée par de 
grands troubles. Le roi de France, Louis d'^Outre- 
mer, se saisit de sa personne, sous le prétexte de 
le couvrir de sa protection, et tenta de le dépouil- 
ler : cette espérance fut trompée, Richard lui 
échappa. Celui-ci eut pour héritier son fils, Ri- 
chard II, sous lequel le peuple des villes et des 
campagnes se révolta contre Poppression des 
grands : la rébellion, noyée dans des flots de sang, 
fut étouffée par la terreur des supplices. Nous 
avons vu commencer, à cette époque, les premiè- 
res relations de parente entre les souverains d'An- 
gleterre et de Normandie, par le mariage du roi 
saxon Etheired 11, fils d'Edgar, avec Emma, sœur 
de Richard 11. Le fils aine de ce prince, Richard 111, 
régna deux ans et ne laissa aucun souvenir ; son 
frère Robert lui succéda. Flétri d'abord, pour ses 
violences et ses désordres, du nom de Robert-le- 
Diable, il fut ensuite appelé le Magnifique^ à 
cause de sa munificence pour ses amis et surtout 
pour le clergé. Il employa la dernière partie de sa 

1. Dcpping, Expéditions marilimes des Normands. 
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vie à expier les scandales de la première, visita les 
saints lieux et mourut au retour, h Nicée en Bi- 
tliynie. Son plus grand titre à la célébrité est d'^avoir 
donné le jour au fameux Guillaume, qu'il eut, 
comme il a été dit, de sa maîtresse Ârlette. 

Plusieurs circonsiances concoururent, durant 
le X* siècle et le suivant, à faire de la Normandie 
un état homogène et fort^ tandis que le royaume 
de France, soumis à l'action de plusieurs causes 
dissolvantes, allait se fractionnant et s^affaiblissant 
de plus en plus. Ce résultat, si avantageux pour 
la Normandie, doit être attribué en grande partie 
à la sagesse de Rollon, son fondateur et son pre- 
mier duc. Ce chef guerrier, ce pirate bercé par 
les tempêtes depuis sa naissance, étranger, ainsi 
que ses barbares compagnons, à tout autre droit 
qu^à celui de la force, était doué d^un grand sens 
naturel, comme le furent avant lui quelques-uns 
des rois barbares qui se partagèrent Tempire 
d''Occident. Souverain tVune belle et riche con- 
trée, il reconnut promptement que les supersti- 
tions grossières et les mœurs sauvages des 
forbans païens, ses compagnons, seraient autant 
d'^obstacles au gouvernement paisible d'une popu- 
lation chrétienne, et il résolut de les réformer. 
Les lois et la civilisation romaine avaient péné- 
II. 45* 
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tré peu profondément dans les pays maritimes 
qui faisaient partie de Tancien tractus armoricain 
de la Gaule ^ où était comprise la contrée qui fut 
dans la suite appelée Neustrie, puis Normandie, 
du nom de ses nouveaux maîtres. Lorsque les 
peuples germaniques s'y fixèrent au v* siècle, 
leurs mœurs et leurs institutions y prirent mieux 
racine que dans toute la partie de la Gaule où 
Tinfluence romaine avait été plus générale et 
plus profonde. Les Normands ou Scandinaves, 
dont la plupart avaient une origine commune 
avec les peuples germains ou teutoniques^ trou- 
vèrent donc encore en vigueur au commencement 
du x« siècle, sur les bords de la Seine, les an- 
ciennes lois ou coutumes germaniques ', mo- 
difiées il est vrai par le christianisme et par les 
progrès de la féodalité. Leur chef, après avoir 
donné des établissements fixes aux farouches 
guerriers, compagnons de sa fortune, comprit 
Timportance de les amener aux habitudes d'un 



1. Voy. Histoire du droit civil de Rome et du droil fran- 
çais, par M. La Fcrricre, 1. If, c. ?; et Histoire des peu- 
ples de la Gaule armoricaine, etc., par U. Aurélien de 
Gourfon. 

2. Voy l. I, p. i71-l72. 

3. Houard, Anciennes lois des Français conservées dans les 
lois anglaises f inlroduction. 
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peuple agricole et sédentaire. Il n'^imagina rien de 
mieux, dans ce but, que d'^adopter le cul le et les 
lois des auciens habitants» et de contraindre les 
nouveaux venus a s''y soumettre. 

Les docunients contemporains fournissent, 
d'ailleurs, très-peu de détails sur la vie de ce 
chef fameux, mais son œuvre lui survécut, et elle 
honore sa mémoire. Le bruit de son gouvernement 
juste et protecteur * se répandit au loin ' : « Les 
laboureurs, dit un ancien historien, émigrèrent 
des terres de France vers Fancien pays de Nor- 
mandie '. » 

On vit ainsi les vieilles institutions germani- 
ques se conserver dans cette contrée, tandis que, 
partout ailleurs dans la Gaule, elles étaient pro- 
fondément altérées, soit par les maximes du droit 
romain, soit par celles du droit féodal, et surtout 
par Tanarcbie universelle, qui réduisit les privi- 
lèges de la royauté franque sous les carlovingiens 
à un vain titre sans pouvoir *. 

Dans la suite cependant les germes du système 
qui se développa dans toute PEurope, au moyen- 

1. Lœtabuntur homines securi sub ejus tuitione morantes. 
(Dudo de Sancto Quintino.) 

S. On connaît ia fable des bracelets suspendus aux arbres. 
Le même fait a été cité comme ayant eu Heu en Angleterre 
aa temps d'Alfred. 

3. Dudo, uU suprà. 

4. Houard, Anciennes lois des Français, elc-^ introduction* 
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Age, sous le nom de féodalité^ grandirent et fruc- 
tifièrent en Normandie comme partout, mais la 
féodalilé y eut un caractère particulier. Lorsque 
RoUon, les armes à la main, se fit céder cette 
belle province par Charles-Ie-Simple *, il promit 
hommage au^roi de France, pour lui et pour ses 
successeurs, quand ceux-ci le voudraient bien 
faire ^. Un tel serment ëtail peu obligatoire, et, 
dans le cours des x"" et xi' siècles, les rois de 
France ne furent pas en état d^en imposer un 
autre*. 

Véritables souverains dans leurs états, indé- 
pendants à Pégard des rois et libres de toute 
sujétion gênante au-dessus d'eux , les ducs nor- 
mands^ surent également s'affranchir, à Fégard 

1. Floquct, Histoire du parlement de Normandie^ t. I, p. 5. 

S. Id possessionem sempiternam in alodo* et in fundo* 
Dodo de Sancto Quinlino, p. 83 et aliàs. Do Ghesne, Script, 
rer. norm. 

3. Depuis 94K, par un traité entre le roi de France et le 
duc Richard !«', le duché de Normandie fut tenu par les 
ducs, sans autre souverain que Dieu. (Floquet, ibid^ p. 29.) 
Richard se réservait, par ce traité, les droits du souverain, 
Taffranchissement du service militaire et l'indépendance 
quant à la juridiction : il ne refusait pas, d'ailleurs, au roi 
de France une sorte de suzeraineté nominale. 

4. Les qualiûcations que prenaient les ducs de Normandie 
étaient fort variables. Richard I*"" s'intitulait marchio Nor- 
mannorum : ses successeurs immédiats prirent le titre de dues 
et plus souvent de comtes des Normands, quelquefois rem- 
placé par celui de consul. Dans une charte de Raoul, comte 
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de leurs vassaux, de la plupart des restrictions 
que le régime féodal apportait ailleurs au libre 
exercice de Tautorité féodale. Il était presque 
partout de règle sur le continent, depuis la 
chute de Tempire carlovingien , qu^un arrière- 
vassal devait aider le seigneur auquel il avait juré 
fidélité, contre le suzerain de ce seigneur, quel 
quMl fût, prince souverain, ou roi. Eu Normandie, 
au contraire, c^était à la personne du prince que 
tout homme libre jurait d'être fidèle ; les ducs, 
en outrQ, s^étaient réservé toute haute juridic' 
tion ^ : il n^y avait dans leurs états d^autre justice 
que la leur ; là où était le duc, là aussi était la 
justice, a qui semblait le suivre comme son 
ombre', n et que ses délégués, appelés justiciers 
ou baillis, rendaient en son nom, comme les missi 
dominioi de Cbarlemagne, partout où il ne se 
trouvait pas. C^ était la coutume en Normandie, 
lorsque les parties déclinaient le combat judi- 
ciaire, de faire une enquête et de procéder au 
jugement par le verdict d^un jury que Fofficier 

â*Ivri, rédigée par Dudon de Saint-Qaenlin, toutes les qua- 
lifications de duc, de marquis, de comle, de consul des Nor- 
mands, sont accumulées sur la télé de Richard II ; Dudon 
y ajoute même celle de pairilius almifluus. (A. Le Prévost, 
HUt. eccléê. d'Orderic Vital, t. II, p. 35, note.) 

1. Houard, Anciennes lois des Français conservées dans les 
coutumes anglaises, t. I, p. 96. 

9. Floquet, Hisl. du parlement de I^ormandie, 1. 1, p. 5. 
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délégué du prince choisissait sur les lieux. Cet 
usage était général et prévint les abus de la cen- 
tralisation judiciaire \ 



1. La célèbre institution des hommes d'enquête ou témoins 
de crédcnce, chez nosaicux normands, n'était pas, à beaucoup 
près, aiasi que Ta remarqué un écrivain judicieux (a), iden- 
tique avec notre jury actuel : on y découvre cependant des 
traits de ressemblance assez nombreux. Cette institution, 
telle qu'elle existait en Normandie aux x*' et xP siècles^ 
s'éloigne de notre jury surtout en ce que les hommes d'en- 
quôte ou jurés étaient à la fois témoins et juges, et qu'on les 
choisissait parmi ceux qui étaient censés avoir une connais- 
sance personnelle du fait en litige : elle difïère, d'autre part, 
de l'institution des jurateurs et compurgatcurs de la plupart 
des anciens codes germaniques, en ce que les jurés, comme 
on l'a vu ci-dessus chez les Anglo-Saxons, dans une loi 
d'Ethclrcd II (6), étaient choisis par lejugeet nonparles par- 
ties, et que leur verdict était reçu non-seulement comme un 
témoignage mais comme un arrêt (c). Il est remarquable que 
cette forme de jugement fût appliquée (à défaut du combat 
judiciaire) aux causes civiles et surtout aux questiom posses- 
soires. Cet usage, d'origine Scandinave, était général ea Nor- 
mandie : nul ne pouvait se soustraire aux charges de juré sans 
une incapacité d'Age, de moralité ou de fortune, déterminée 
par la loi (d) ; et c'est à cela, peut-être, qu'il faut attribuer 
en partie cette aptitude à la procédure, qui est un des traits 
distinctifs du caractère normand, j 

(a) Rathery, Etudet historiquet tur Ut itutitutiont Judiciaires dé la Nor- 
marutie, p. 7-9, 

(6) Pages 191, 192. 

(c) M<înioirc lu h Tlmlitul, par M. Couppcy, sur le jury en Normandie 
au moyen -âge. 

((() Idem^Und., p. S7-ao. 
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La cour suprême de justice des ducs normands, 
connue plus tard sous le nom delà cour de Véchi- 
quiêr^y constituait le conseil souverain de Tétat : 
non-seulement ses membres jugeaient les causes 
importantes^ mais ils apposaient encore leur 
signature ou leur sceau à la plupart des actes 
publics de leurs ducs, deux qui formaient cette 
cour étaient les prélats, les barons, les prin- 

1. Ou De IroQTC le nom d*échiqui€r employé que dans les 
premières années du \W siècle; mais le vieux tribunal nor- 
mand, connu sous le nom de cour du duc, était à la fois une 
chambre des comptes et des domaines, une trésorerie et une 
chambre' de justice civile et criminelle... Cet établissement 
remonte à une assez haute antiquité, soit qu'il faille em 
chercher le modèle dans les institutions inconnues de la 
Neustrie, dans les lois norwégiennes ou dans les missi domi- 
nid de Charlemagne. Il y a des étymologies à l'appui de 
chacune de ces opinions... Cependant, comme les juges sié- 
geaient autour d'une table couverte d'un tapis sur lequel 
étaient figurés plusieurs compartiments , servant à caser 
les diverses monnaies qui avaient cours dans le duché, 
usage attesté, selon plusieurs auteurs (a), par la formule 
qui terminait les jugements : « Àetum in haccario tt iuper 
haecariumy » et mieux encore par Texistence actuelle d'un 
semblable tapis échiqueté qui couvre aujourd'hui, en An- 
gleterre, la table où se règlent les comptes de la trésorerie : 
il n'est guère permis de douter que ce tapis, espèce de sym- 
bole qu'on transportait partout où siégeait la cour, ne soit la 
véritable origine de son nom. (Rathery, Eludes hisloriques 
êur les inslUulions judiciaires de la Normandie, p. 11, 12.) 

(a) De U Rue.E^m sur la ville de Caen, t. IL— Madox, History of thé 
txckequer of En^land, p. 131. 
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cipaux seigneurs ecclésiastiques ^ et laïcs et les 
officiers de la cour ducale. Ou ne voit points par 
les récits du temps, que ce grand conseil ait ja- 
mais apporte d^obstaclcs sérieux à la volonté des 
ducs ; il leur servait d^instrument plus que de 
frein. 

La féodalité, cependant, couvrait déjà l'Europe 
de son réseau : les barons normands ne voyaient 
point sans envie Pindépendance dont jouissaient les 
seigneurs dans les états voisins, et ils attendirent 
une occasion favorable pour conquérir d'aussi 
grands privilèges. Ils crurent Favoir trouvée après 
le départ de Robert-le-Magnifique pour la Terre* 
Sainte; mais nous avons vu comment Tenfant 
qu'il leur laissa pour chef, sut, en prenant de 
rage, comprimer leur révolte et donner une 
nouvelle vigueur à Tautprité ducale un moment 
ébranlée. La Normandie possédait donc une orga- 
nisation politique plus homogène et plus forte que 
les autres grands fiefs de la couronne de France, et 
que TAngleterre dans le cours du xi* siècle. 

Les Normands avaient adopté la langue, le culte 
et une grande partie des coutumes des peuples 
qu'ails avaient soumis : moins de cent ans après leur 
établissement dans la Gaule, leur langue natio- 



1. Dans le5 premiers temps, les dignitaires de l'Ëglisc ne 
faisaient point partie du conseil des ducs. 
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nale ue se pariait plus coiume idiome du pays qu'à 
Bayeax et dans le territoire de cette ville antérieu- 
rement peuplée par une colonie saxonne ^ Ils 
affectaient le dédain pour la langue et les usages 
des Danois et des Norwégiens, qu'ils ne recon- 
naissaient plus pour frères et auxquels ils étaient 
rapidement devenus supérieurs. Ils avaient em- 



1. Le duc Guillaume Longue-Êpée fit élever son fils Ri- 
chard, à Bayeux, où la langue danoise se conservait encore 
de son temps : a Qucm (puerum Richardum) confesUm pa- 
ter Bajocas miltens, fiothoni militiœ suœ principi nutrien- 
dum tradidit ut ibi linguâ erudi(us danicà, suis exlerisque 
faominibus sciret aperlè dare responsa. » (Wil. Gemmet., 
1. III, c. 8, ap. Du Chêne, p. 237.) — On lit dans la Chro- 
nique de$ duci de Normandie, par Benoit de Sainl-More, pub. 
parr M. Francisque Michel, t. I, p. 479 : 

Si à Roem le faz garder 
E norir, gaires longement 
Il ne saura parler neient 
Daneis, kar nul ne Vi parole. 
Si voil, etc., etc., etc. 

— Dudon de Saint-Quenlin se prononce, à cet égard, d'une 
manière moins absolue et selon toute apparence avec raison : 
a Quoniam quidem Rothomagcnsis civitas romanâ potiùs 
quam daciscâ ulitur eloquenliâ, et Bajocacensis fruitur fre- 
quentiùs daciscâ linguâ quàm romanâ : volo igitur ut ad 
Bajocacentia deferatur quantociùs mœnia, et ibi volo ut sit, 
Botho, subtuâcustodiâ, et enutriatur et edoceturcummagnâ 
diligentiâ,fervcns loquacitatc daciscâ... ut que^t sermocinari 
profasius olim contra Dacigenas. » (Dud. S. Quent., ap. Du 
Chêne, p. 112.) 
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brassé le christianisme avec toute Pardeur de 
nouveaux convertis, et leur pays commençait à 
se couvrir de ces magnifiques monuments qui 
témoignent à la fois des progrès de leurs fonda- 
teurs dans la piété, dans la civilisation et dans les 
arts. 

Les Normands furent redevables de la supé- 
riorité qu^ils acquirent à une heureuse succes- 
sion de souverains doués d^un esprit vigilant 
et ferme et à la possession d'un riche territoire, 
d'une part assez étendu pour n^avoir rien à 
craindre des états voisins, et d^autre part assez 
restreint pour que la volonté du prince y fût 
partout présente : leurs progrès rapides peuvent 
aussi être attribués à ce rare mélange de sang- 
froid, de force persévérante et d'adresse subtile 
qui caractérise à un si haut degré le génie nor- 
mand*. 

Favorisé par toutes ces causes^ l'esprit des con- 
quêtes ne s'éteignit pas en Normandie^, et il y 



1. Singulier mélange d'adresse et de ténacité, où domine 
encore une certaine {Nrédilection pour le duel judiciaire et 
l'amour de la propriété qui, dans des siècles de conquête, les 
poussait à Tinvasion des ruyâumes, et qui souffle aujourd'hui 
au moindre paysan l'ambition de devenir propriétaire fon- 
cier. (Rathery, Eludes iur les insUluUons judiciaires de la 
Normandie, p. 110.) 

2. In cadem adhuc gente naturalis feritas coalescit et gevi- 
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fut entretenu comme un des principaux traits du 
caractère national par ia coutume du droit d'aî- 
nesse que les Normands apporlèrent avec eux 
dans leur nouvelle patrie. Cet usage, en mainte- 
nant à l'intérieur, au moins dans une parlie de 
la province, la forle aristocratie des aines en- 
tretenait parmi les puinés Tardeur des gran- 
des entreprises au detiors et Pambition des con- 
quêtes. A peine établis sur le continent, les 
Normands avaient joint à leur duché le Maine 
et une grande partie de la Bretagne qu^ils s^assu- 
jëtirent par le joug de la vassalité. Ils guer- 
royèrent longtemps contre le roi de France et 
furent mêlés à toutes les querelles entre la famille 
de Charlemagne et celle de Roberl-le-Fort. Plus 
tard, de hardis chevaliers normands coururent 
les cours, avides d'exploits et d'^aventures ; quel- 
ques-uns, débarqués comme pèlerins en Tau 
1018, sur la côte méridionale de Pliai ie, aidèrent 
les Lombards à enlever la Fouille aux Grecs et 
aux Sarrasins» Un grand nombre de leurs com- 
patriotes vinrent successivement les rejoindre du- 
rant vingt années et combaltre avec eux en Italie : 
ils furent suivis par les fils d^un simple gentil- 
homme normand, Tancrède d^Hauteville. Ceux- 



nns ardor praeliandi saevit qui ruricolas et pacatos officiales 
suis in a^dibus quiclc commorari non pcrmiUit. (Ord. Vit.) 
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ci, au nombre de sept, et dont le plus célèbre fut 
Robert Guiscard , nommé dans son temps la ter- 
reur du monde\ arriveront à diverses époques^ 
de Normandie avec des bandes d^aventuriers et 
triomphèrent des empereurs d'Allemagne et de 
Byzance, ligués pour les exterminer. Ils firent pri- 
sonnier le pape Léon IX dévoué à la famille de 
Pempereur Henri III ; puis ils fléchirent le genou 
devant leur captif et demandèrent d'être main- 
tenus en possession de leurs conquêtes comme 
d'un fief de TÉglise. Robert Guiscard ' acheva 
de soumettre la Fouille et la Galabre dont il obtint 
en 1060, comme vassal du Saint-Siège, F inves- 
titure du pape Nicolas IL II conquit encore la 

1. Paulispcrque suos fraires erat ante sccutus 
Robcrlus qui magnanimâ virtute priores 

Transcendit fratrcs 

{Eœ Guillelm, Apuliens. Poemat. de Norman. Hislor. dei 
Qaules et de la France^ l. XI, p. 450.) 

8. Les premiers enfants de Taucrède de Uauteville qui 
soient arrives en Italie, y vinrent vers 1038 : c'étaient Gaîl- 
laume firas-de-Fer, i'atné de tous, Drogon et Homfroi. Guil- 
laume firas-de-Fer fut ie premier qu'ils reconnurent pour 
chef et qui prit le titre de comte de Fouille en 1043. Dro- 
gon, son successeur dès 1046, mourut assassiné à l'instigation 
des Grecs, en 1051. Robert Guiscard n'eut le commandement 
qu'après Homfroi. (A. Le Prévost, ili^i. ecclés. d'Order. YiM, 
I. II, 1. m, p. 56, note.) 

3. Guisardus ou Wischardus (le rusé) quem pro versutiis 
Wischardum cognominaverat (Vmfirdus), — Hislari$Hê dê$ 
Gaules et de la France^ t. XI ^ p. 49, n. 
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Sicile qu^il enleva aux Grecs et qu'il donna h 
son frère Roger : ainsi furent fondés les états 
qui, rëunis, formèrent dans le siècle suivant le 
royaume des Deux-Sicîles. Ces succès inouïs en- . 
flammaient Pambition des chevaliers normands, 
et rAngleterre, vaste et magnifique proie, tentait 
leur ardeur aventureuse, lorsque le duc Guil- 
laume, fils de Robert-le-Magnifique, entreprit de 
s'en rendre maître. 

Guillaume, à la maturité précoce qu^il avait 
acquise au milieu des épreuves, des périls el des 
combats dont il était sorti victorieux, joignait 
alors celle des années, et avant de conquérir une 
terre étrangère il avait obtenu une gloire plus 
grande, celle de civilisateur et de pacificateur de 
son pays. On a vu précédemment qu'à la mori 
de Robert- ie-Magnifique et durant la minorité de 
Guillaume» la Normandie était retombée dans une 
anarchie complète. Les seigneurs normands, dévo- 
rés d'ambition et de cupidité, ennemis les uns des 
autres et nullement scrupuleux sur les moyens de 
satisfaire leurs passions et leurs haines, se firent 
une guerre épouvantable signalée par d'effroyables 
barbaries^ : « Ils se fortifièrent sur leurs domai« 

1. Les Normands, sous un maître babile el rigide, excel- 
lent entre tous ; mal gouvernés, ils courent aux séditions, se 
déchirent et se détruisent les uns les autres. (OrJeric Vital, 
Paroles de Guillaume-le-Conquéranl à son Ht de mari.) 
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nés, dit un des bons liisloriens modernes de la 
Normandie, et eonslruisirent de nouveaux châ- 
teaux, s^élançant de ces repaires pour piller, ra- 
va(;er par le fer et le feu la terre de leur ennemi. 
Les deux adversaires périssaient quelquefois dans 
la lutte; quelquefois aussi le guet-à-pens, Tassas- 
sinat, les moyens les plus odieux, semblaient 
devenus légitimes, pourvu que le succès couron- 
nât Tentreprise^ » Entre une multitude d'actes 
odieux et exécrables qui caractérisent celte époque, 
il sufûrait des crimes héréditaires de la famille de 
Talvas dont le chef fut un rebelle sanguinaire, les 
fils des brigands et la fille une empoisonneuse^, 
pour comprendre que le premier besoin du pays, 
le cri d'un peuple aux abois , le vœu ardent des 
opprimés était d^obtenir un prince, un maitre 
en état d'^inspirer à tous un salutaire effroi ; ce 
maitre, ce prince fort et redoutable, fut le jeune 
duc Guillaume. Dès le début de sa carrière 
militaire , il annonça ce quMl serait un jour : 

1. Liquet, HisUAre de la Normandie, t. If, p. 08. 

2. Guillaume Talvaà fît étrangler sa première femme, il en 
épousa une seconde, et invita à la noce un brave chevalier, 
Guillaume de Gervic, jadis son ennemi. Au milieu du festin, 
il le fait saisir par ses satellites, et part pour la chasse. En 
son absence, et par son ordre, on creva les yeux à son captif, 
on lui coupa le nez et les oreilles. Le fîls de ce Tâlvas dé- 
pouilla son père de ses domaines, le chassa et moumt lui- 
même étranglé. (Guill. de Jumièges, 1. VII, c. 10, 11 et 12.) 
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Lorsque, bien jeune encore, il revêtit les armes 
de chevalier, dit son biographe contemporain 
Guillaume de Poitiers, la Gaule n^avait pas un 
autre guerrier aussi renommé : c^ëtait un spec- 
table beau et terrible que de le voir dirigeant 
la course de son cheval, étincelant par Tépée et 
le bouclier, menaçant par son casque et par ses 
javelots; déjà son mâle courage brillait d'^un 
éclat supérieur*. Il n'apporta aucun scrupule, il 
faut l'avouer, dans le choix des moyens de ré- 
pression, il fit usage pour punir ou renverser ses 
ennemis des mêmes armes qu^ils employaient pour 
le surprendre ou pour Paltaquer, et à défaut de 
la force ouverte, il eut quelquefois recours à des 
voies cachées et plus sûres^. Tout plia devant lui ; 
sa politique, son audace et sa fortune triom- 
phèrent de toutes les résistances, et s^il eut souvent 
le malheur d^offenser les lois divines et humaines 
pour s^assurer le succès, du moins après l'avoir 
obtenu, le fit-il presque toujours concourir a 

t. Gnillaame de Poitiers, Vie de Guillaume -le-Conquérant, 
p. 179. 

9. Entre les divers allentals de ce genre qui lui furent impu- 
tés, un seul semble prouvé contre lui, ce fut la mort de Gautier, 
comte de Mantes et de Pontoise et de la comtesse Biote> sa 
femme, qui moururent l'un et l'autre par le poison, dans le 
château de Falaise. (Willelm. Pictav., p. 189. — Willelm. 
€kroet., 1. VII, c. 27. — Order. Vital, 1. III, p. 4«7, Scrip- 
tor. rer. norman.y éd, du Chêne.) 
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Tavuntage général. Il prit en main, avec un grand 
zèle, la cause des faibles; il arrêta les meurtres, 
les incendies et les rapines ; il défendit les églises, 
et, prenant conseil des plus sages, il résista cou- 
rageusement aui ennemis du dehors et obtint de 
ses sujets Tobéissance qui lui était dùe^ .\ enGn 
la Normandie changea entièrement d'^aspectsous 
son administration tutélaire. La journée du Val- 
dcs-Dunes (1047) où Guillaume, avec Paide du 
roi de France Henri I", vainquit les seigneurs in- 
surgés du Bessin et du Gotentin, établit son auto- 
rité à Pintérieur ; une autre victoire non moins 
éclatante remportée quelques années plus tard à 
Mortemer, sur une armée du monarque français, 
assura au duc Tintégrité de e^es frontières et lui 
permit d'accorder davantage aux soins insépara- 
bles de la paix. 

Le clergé eut une grande part dans foeuvre 
civilisatrice de Guillaume : déjà durant la mino- 
rité de ce prince, en 4042, un concile tenu à 
Gaen , avait publié en Normandie la trêve de Dieu, 
par laquelle tout acte de violence était interdit, 
sous peine d'excommunication, depuis le mer-* 
credi soir jusqu'au lundi matin. Guillaume avait 



1. Denique cœpit optimorum consiliis atî, externis inioM- 
cis fortiter resislere, obseqiiia débita à suis potenter exigerc. 
(Willel. Piclav., p 179.) 
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compris dès sa jeunessse, la force que la sanelion 
du pouvoir spirituel donnerait à ses actes et il pro- 
tégea le clergé afin d'en être soutenu et protégé lui- 
même. Il avait une haute idée du caractère sacré 
du prêtre, et rien n'^est plus à sa louange que le soin 
qu^il eut presque toujours de choisir, pour les hau- 
tes dignités ecclésiastiques, le meilleur et le plus ca- 
pable. Il ne fut point retenu à cet égard par les liens 
du sang, et voyant le premier siège de la Norman- 
die, celui de Rouen, occupé par un prêtre indigne, 
Tarchevéque Mauger son oncle, il le fit déposer 
dans un concile \ Le sentiment de sa force joint 
a rhorreur de Tanarchie dont il eut tant à souf- 
frir dans son enfance, concourut avec un naturel 
altier et fougueux à rendre toute opposition in- 
tolérable à Guillaume : il résista même à PEglise 
dans quelques circonstances importantes, quoique 

1. Ce concile ou synode d'évéques fut tenu à Lisieux^ en 

1055 Et ideo, auclore papa Leone, Willelmus dux Nor- 

mannorum posleà effectus rex Anglorum, assislenle prœfali 
papœ legato, scilicet Hermenfrido Sedunensi episcopo, cete- 
risque comprovincialibus episcopis, in Lexoviensi ecclesiâ ab 
episcopatu eumdestituit.— Exaclisseuhistorià episc. Rolho- 
magensium. (^ScripL rer, gallic, t. XI, p. 70.) — La part 
que prit ce prélatdans la sentence d'excommunication ren- 
due contre Guillaume, pour s'être marié sans la dispense de 
rÊglise, fut peut-être, aulant que le scandale de ses mœurs, 
la cause de sa déposition. Mauger, fils du duc Richard U, 
était le 44* archevêque de Rouen. (Voyez, sur ce prélat, 
Seriptor. rerum gallicarum, t. XI, p. 70, 245 et 338.) 

IL 16 
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d^ailleurs il lui fût soumis, et lorsqu^il voulut con- 
clure un mariage où le portait son inclination et 
l'intérêt politique, il ne fut arrête ni par un em- 
pêchement canonique, peu sérieux il est vrai\ ni 
par l'opposition du pape qui Pétait davantage, 
et il épousa, malgré le pontife, une fille du comte 
Baudouin de Flandre, nommée Matbilde, prin- 
cesse dont Orderie Vital nous dit qu'elle ne bril- 
lait pas moins par les dons de Pintelligence et du 
cœur que par la beauté^. Excommunié pour 
cette cause, tout orgueilleux et tout irritable 
quMI était, il évita prudemment de provoquer 
de nouveau la main dont il se sentait frappé : il 
garda sa femme mais en môme temps il mit 
tout en oeuvre pour fléchir le pouvoir qui avait 
» voulu Ten séparer. Cette réconciliation de Guil- 
laume avec la cour romaine fut Tœuvre du 

1. L'empêchement caooniqae à ce mariage ne tenait point 
à la parente mais à Taffinilé, provenant de ce qa'Adèle de 
France, mère de Mathilde, avait épousé en premières noces 
Richard III, oncle de Goillanme. (Ang. Le Prévost, notes du 
Roman du Rou, t. H, p. 60.) 

2. Beginam hanc simnl decoravêre forma^ genus, littera- 

rum scl^ntia, cuncta morum et virlutnm pulchritudo 

firma fides et studiosus amor Ghristi. (Order. Vital, p. 809, 
éd. du Chêne.— D. fiouquet. Script, rer, gallie,,XÎ, 241.) 
Ce mariage, selon la Chronique de Tours^ seul ouvrage où sa 
date soit mentionnée^ aurait eu lieu en 1053. M. Aug. Le 
Prévost donne un motif très-plausible pour le croire anté- 
f ieur. (Voy. Rom, du Rou, t. II, p. 198, note 8.) 
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célèbre Lanfranc, et devint Porigine de la haute 
fortune de ce prêtre qui fut tout ensemble habile 
et savant, homme d''Eglise et homme d'état \ 

Guillaume avait aplani tous les obstacles et 
surmonté tous ses ennemis : il était obéi à fin- 
térieur, redouté au dehors et l'un des plus puis* 
sants princes du continent lorsqu'^il apprit Tavè- 
nement d'Harold au trône d'Angleterre. Le mes- 
sager qui lui porta cette nouvelle le trouva, dans 
le parc de Quevilly près de Rouen, prêt à prendre 
le divertissement de la chasse. Quant le duc Peut 
entendu , il demeura pensif, déposa Parc qu^il 
tenait à la main, et, traversant la Seine, il alla 
sur Pautre bord en son hôtel è Rouen, en proie 
à la plus vive agitation. On le voyait aller, ve- 
nir, puis s^asseoir et se lever tout à coup, sans 
pouvoir se fixer nulle part, comme en travail 
d'une pensëe vaste et profonde : tous ceux qui 
le voyaient gardaient le silence et nul ne se 
hasardait à Papprocher. Enfin, Pun de ses fa* 
miliers s^aventurant, lui dit que la nouvelle qui 
le préoccupait sans doute était connue, qu^E- 
douard ëtait mort et qu^Harold en faussant sa 
parole sMtait fait couronner, a C^est la vérité, dit 
le duc, et il m'est amer qu'^Edouard ait cessé de 



1. Voyez la première et curieuse entrevue de Lanfranc 
avec Guillaume. (VUa Lanfranci^ c. 3, 4.) 
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vivre et qu'Harold me fasse tort. » Un vaillani 
ohevalier, Guillaume, fils d'Osbert, prit alors la pa- 
role et dit : a Sire, nul ne se doit fâcher plus que 
de raison pour une chose qui peut être amendée; 
vous réparerez assurément le tort qu^'Harold vous 
fait et vous détruirez Ilarold si c^est votre plaisir. 
Vous avez pour vous le droit, et des gens braves : 
il ne faut plus que le vouloir. Entreprenez donc 
hardiment : chose bien entreprise est à demi ache- 
vée \ » Ces paroles du fils d'^Osbert rappelèrent à 
lui-même le duc déjà disposé à prendre le parti 
qu'elles indiquaient. Toutefois étant aussi pru- 
dent que hardi, Guillaume résolut de ne recourir 
aux armes qu'après avoir tenté tout autre moyen 
de succès, et suivant Tavis de son conseil, ayant de 
combattre il négocia. 



II. 

Conduite d'Uarold. — > Mesiage de Guillaume. — Réponse da roi laxoii. •— 

Guillaume se prépare li la guerre. — Victoire d^Harold sur le roi de 

Norwège Ilarald Hadrada. — Débarquement de l'armée normande k 

Hittings. 

(4066.) 

Harold en succédant à Edouard, ne tint nul 
compte des promesses que Guillaume lui avait ar* 

1. Chron. de Normandie. HUl, des Gaules et de la France, 
I. XI, p. 225. 
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radiées, et parut n^en avoir conservé aucun sou- 
venir : il fut de ceux que la fortune améliore en 
Tes élevant, et il déploya sur le trône où il s^as- 
sit peu de jours, des vertus vraiment royales, 
reconnues même par quelques historiens qui 
ont nié son bon droit *. Remarquable par la 
force du corps, par l'énergie de Tâme et par 
Péloquence de sa parole , il possédait, comme 
Passure Orderic Vital , beaucoup d^autres qua- 
lités dignes dWime ^ : a il se montra, dit Ho- 
veden, religieux, modeste, affable et défendit sa 
patrie sur terre et sur mer à la sueur de son 
front'. II ne vit dans l'he'ritier légitime du sang 
de Cerdic, dans Tétheiing Edgar ni un compéti- 
teur dangereux, ni un ennemi : aucune opposi- 
tion sérieuse n^éclata, aucune révolte ne s'appuya 
du nom d'^Edgar qu^Harold fit comte d^Oxford le 
jour où il reçut la couronne, et ce ne fut pas dans 



1. Malmesbury, p. 93-99. — De tous les hisloriens nor- 
mands, Guillaume de Poiliers est celui qui a traité le plus 
séyèremenl le roi Harold. 

2. Orderic Vital., Script, rer, norman,, ap. du Chêne, 
p. 492. 

8. Roger de Hoved., p. 447, éd. Savile. — Quelques his- 
toriens, et entr'aulres Henri Knygton, p. 2339, qui écriyit 
trois siècles plus tard, tracenl de Harold un portrait tout 
différent; ils reconnaissent néanmoins que les a^is sur ce 
prince étaient partagés. Le témoignage d*Orderic Vital et 
celui de Malmesbury nous ont paru décisifs eo sa faveur. 



246 LIYRG iV. UIÂFITRB I. 

la famille dépossédée d'Edouard, mais dans la 
sienne méaie que le fils de Godwin devenu rot 
trouva un premier et implacable ennemi. 

Tosti son frère, comte de Northumberland, 
que les Northumbres avaient chassé et qu'Harold, 
par une sage politique, n^avaitpàs voulu rétablir, 
alla se susciter des vengeurs parmi les princes du 
continent, et d^abord il visita le duc Guillaume 
en Normandie, lui promettant son appui contre 
son frère, le parjure Harold. Guillaume méditait 
déjà d^'accomplir sa grande entreprise , mais 
Tosti lui inspirait peu de confiance, et il se borna 
à lui donner quelques vaisseaux avec lesquels ce 
chef exilé gagna les rivages de la Baltique. 11 
essaya en vain d'armer contre son frère, son 
oncle Sweyn, roi de Danemark; mais il réussit à 
entraîner le roi Harald Hadrada, fils de Sigurd, le 
dernier chef Scandinave, dit M. Thierry, qui eût 
mené la vie aventureuse dont le charme s'était 
évanoui avec la religion d'^Odin, et visité en pi- 
rate les contrées méridionales qu''habitaient les 
nations riches ^ Tosti le gagna en flattant son 
orgueil : « Le monde sait, lui dit-il, quMI n^y 
a pas dans toute TÂngleterre un guerrier égal 
à toi. Veuilles seulement et PÂngleterre t'appar- 
tient. » Harald crut Tosti et promit de mettre 

1. ConquéU de l'Ànglekrre, t. I, p. 302, 6^ édit. 1813. 
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sa flotte k la iner après la foDte des glaces ^. 

Guillaume , cependant, avait envoyé un mes- 
sager à Harold pour lui rappeler le serment , 
par lequel il s'élait engagé à i'aiJer à monter 
sur le trône qu'il occupait, à épouser sa fille et à 
lui donner sa sœur en mariage pour un de ses 
barons. Harold répondit qu'yen promettant le 
trône d'Edouard, il a^ait promis ce qui ne lui 
appartenait pas : c< Car, dit-il, ma royauté n^est 
pointa moi, et je ne saurais l'abdiquer sans la 
volonté du pays ; de même, sans le consentement 
de la nation, je ne puis prendre une femme 
étrangère. Quant à ma sœur que le duc réclame, 
elle est morte : veut -il que je lui envoie son 
corps ^?.)) 

Guillaume reçut celte réponse sans colère ap- 
parente, et, par un second message, il pria le roi 
saxon de tenir au moins une de ses promesses en 
épousant sa fille Agathe. Harold refusa et il 
épousa une femme saxonne, sœur des comtes 
Edwin et Morkar^ dont Tinflaence élait grande 
surtout* dans le nord de PÂngleterre^. Guillaume, 



1. Snorre*s, Heinthringlay t. III, p. 149. 

2. Ëadm.^ Hist,^ p. 5, et Ranulph. Higd., p. 28. 

3. Orderic Vital rapporte la louchante histoire de cette 
jeune princesse, qui avait été Oancée à Harold durant son 
séjour en Normandie. Répudiée par lui et demandée en ma- 
riage par Alphonse, roi de Galice, elle lui fut envoyée. Mais 
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à celte nouvelle ne contint plus sa fureur : il jura 
qu^il viendrait dans Tannée réclamer toute sa 
dette, reprendre ses droits par le fer et punir le 
parjure*. 

L'entreprise était gigantesque et entraînait à 
des frais immenses. Le duc ne pouvait se passer 
du concours de ses barons et avant de les convo- 
quer, il tint un conseil secret avec ses proches et 
ses amis les plus intimes, au nombre desquels 
était Odon, évéque de Bayeux, et le comte de 
Mortain, ses deux frères naturels^, et, avec eux 
Guillaume, fils d''Osbert, sire de Breteuil, sénéchal 
de Normandie, Robert, comte d'Ëu^ Roger de 
Montgommery, Gautier Guiffart, comte de Longue* 

n'ayant pu, selon le désir de son cœar, conserver son premier 
fiancé, elle eut horreur de s*anir à un autre époux. Elle avait 
vu cet Anglais, dit Orderic, et Tavait aimé (a), et elle re- 
doutait l'Espagnol qu'elle n'avait jamais vu; c'est pourquoi 
elle supplia le Dieu tout-puissant, avec larmes, de ne pas 
permettre qu'elle fût conduite en Espagne, mais plut6t de la 
prendre à lui. Elle pria et fut exaucée : elle mourut vierge 
dans la traversée. Son corps fut rapporté dans sa terre na- 
tale et enseveli à fiayeux, dans l'église de Sainte-Marie tou- 
jours vierge. (Orderic Vital, 1. V, p. 579.) 

1. Roger Hoved., p. 449. — Mat. Paris, an. 1066. — 
W. Malmesbury, 1. III. 

8. Ils étaient l'un et l'autre fils d'un chevalier nommé 
Herluin de Gonteville , qui avait épousé Ariette, mère du 
duc Guillaume. 

(a) Anglum viderat et diUxerat. 



♦, 
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ville et Roger des Vielles, sire deBellemont. Ceux- 
ci promirent de hasarder leurs biens et leur vie 
pour le succès de Tentreprise* Mais Guillaume ne 
trouva pas les mêmes dispositions dans l'assem- 
blée générale * qu'ail consulta diaprés T usage qui 
voulait que la dépense fût consentie par ceux qui 
la devaient payer. Cette assemblée, composée des 
premiers entre les hommes de tous états de la 
Normandie, gens de guerre, prêtres et marchands, 
ayant reçu communication publique des projets 
de Guillaume, s^y montra fort contraire. Les plus 
hardis se plaignirent de Ténormitë des taxes 
dont Guillaume les avait déjà grevés par ses 
guerres, et les députés que l'assemblée nomma 
soutinrent quMls n'étaient pas tenus de Taider à 
s'emparer du pays d'autrui; ils connaissaient 
Guillaume, ils savaient que s'ils consentaient une 
fois à le suivre outre mer, il s^en ferait un droit 
pour l'avenir, et en grèverait leurs enfants. Cela 
ne sera pas, dirent-ils; et ils se montrèrent résolus 
à Tempécher'. 

Le rusé Guillaume dissimula sa colère et eut 
recours à un expédient qui réussit toujours aux 
habiles et aux forts: il lit venir individuellement 

1. Chron. norm., Hisl. des Gaules el de la France, t. XIII, 
p. 225. 

2. Ibid, p. 226. 
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en sa présence chacun des opposanis et se montra, 
dans le secret, prodigue de bonnes paroles et de 
séductions : tous furent gagnés, nul n'osa tenir 
dans ce téte-à-téte redoutable le langage qu'il avait 
tenu en public : chacun promit donc d'aider le 
duc selon son ëlat et ses ressources. Guillaume eut 
ainsi en abondance deTargent, des vaisseaux, des 
soldats, des habits et des vivres. 

Â ces moyens matériels de succès, le duc en 
joignit un, tout-puissant sur les esprits. 11 con- 
naissait la force qui réside dans le bon droit, et il 
ne négligea rien pour faire reconnaître son entre- 
prise comme juste et légitime. Il fut servi en cela 
par plusieurs circonstances et surtout par Topinion 
dominante à cette époque, et qui faisait considérer 
comme inviolable et sacre tout serment, fût-il 
imposé par la violence, dès lors qu^il était pro- 
noncé sur des reliques, comme Pavait été celui 
d'Ilarold. La cause fut portée par Guillaume à 
Rome et habilement soutenue dans un consistoire 
tenu à Latran , par le célèbre Lanfranc et par 
Robert de Jumiège que Tinfluence de Godwin, 
père du roi Harold, avait expulsé du siège deCan- 
torbéry. La déposition de cet archevêque par 
Tautorilé temporelle du roi saxon qui avait élu 
Sligand à sa place, le refus de Tacquittement 
du denier de Saint-Pierre, enfin la violation du 
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seraient d'Harold , étaient aux yeux de la cour 
romaine de le'gitimes et puissants griefs. Harold 
d^ailleurs ne s'ëtait pas reconnu son justiciable, 
il n^avait envoyé aucun représentant auprès d'elle 
pour plaider ses droits, et il avait pour adver- 
saire dans le consistoire et dans le consiEiil du pape 
Alexandre II, le célèbre Hildebrand, alors sim- 
ple moine, et si grand dans la suite sous le nom 
de Grégoire VU. Ce prêtre qui devait accomplir 
une révolution dans TÉglise et rafïrancfair du 
joug temporel, saisit avec ardeur Poccasion qui 
s'offrait de revendiquer Pautorité du souverain 
pontife sur les couronnes et le droit qu'il s'^attri- 
buait dans la distribution des empires :, Harold 
devait succomber. Parmi les griefs énumérés con- 
tre lui et les siens, on fit aussi valoir le meurtre 
du jeune Alfred et de ses compagnons dont la 
complicité était attribuée au comte Godwin, son 
père; on reconnut pour vrai et pour valable le 
legs supposé qu'Edouard aurait fait à Guillaume 
de sa couronne, et il fut décidé que Guillaume de 
Normandie, étant parent du feu roi devait être 
réputé son héritier, et pouvait avec justice en 
prendre le titre royal et s'emparer du royaume. 
Cette décision fut transmise en forme de bulle 
au duc de Normandie : le pape Alexandre II 
lui envoya en même temps un cheveu de saint 
Pierre, enchâssé dans un anneau de prix, et une 
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bannière à Peffigie de fapôtre, et dont la vertu 
devait garantir de tout maP. 

Guillaume fit publier au loin son ban de guerre 
et promit à chacun une part dans les dépouilles 
du pays conquis. Une foule avide accourut à son 
appel ; et, lorsqu'on sut que le pape approuvait 
Fentreprise et que sa bulle accompagnée de 
précieux présents était arrivée en Normandie, 
Pexpédition projetée prit aux yeux d'un grand 
nombre un caractère nouveau ; les deux mobiles 
les plus puissants et les plus universels des actions 
humaines, Pintërét propre et la volonté supposée 
du Ciel stimulèrent les âmes et une immense 
multitude d'hommes se précipita dans cette en- 
treprise , ouvertement enflammés par fardeur 
d'un gain terrestre agréable à Dieu même. Chacun 
s'offrit à servir Guillaume ; les mères lui présen- 
taient leurs fils, et chacun donnait ce dont il 
pouvait disposer^. 

Français, Bretons, Poitevins, Bourguignons ac- 
coururentsous les drapeaux deGuillaume, aspirant 
avec aviditéà la proie que leur offrait PAngleterre'. 

1 Chronique de Normandie, ibid, p. 227.— Orderic Vilaî, 
liv. III.— Mat. Paris, an. 1066. — Malmesbury, uhi suprà. 
— W. Piclav., elc, elc. 

2. Ce de quoi il povait finer. 
{Chronique de Normandie, ibid, 227.) 

3. Anglicae praed» inhiantes. (Orderic Vital, 1. III.) 
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Les ans demandaient une ville, un châleau, un do- 
maine, ou quelque dame en mariage ; d'^aulres dé- 
siraient seulement que le duc leur donnât ce qu^ils 
pourraient conquérir et gagner. Guillaume ne re- 
buta personne et fit plaisir à chacun selon son pou- 
voir*. De toutes parts il rassemblait Timmense ma- 
tériel nécessaire à Fexécution de son entreprise et il 
employait une innombrable multitude d'^ouvriers à 
construire des vaisseaux, à fabriquer des armes et 
des vêtements de guerre. Il ne négligea aucune 
précauliou pour accroître ses moyens de conquête 
outre mer en assurant la paix derrière lui dans ses 
domaines héréditaires et il sut fléchir son orgueil 
jusqu^à se souvenir de Phommage qu^il devait à 
son suzerain, le roi des Français, Philippe P'. Il 
vint lui demander son concours , promettant, si 
Philippe lui accordait assistance, de lui faire 
hommage de sa conquête. La politique remporta 
dans le conseil du roi français, dont l'intérêt 
n^était pas de rendre plus puissant un vassal déjà 
trop redoutable. Guillaume vit donc sa demande 
rejetée par Philippe, et trouva meilleur accueil 
auprès de son beau-père , Baudouin , comte de 
Flandre qui, sans prendre part de sa personne à 
Texpédition, la favorisa de tout son pouvoir^. 

1. Chon, de Normandie, nbi suprà. 

2. Aug. Le Prévost, note 6, p. 139, t. II, de rédition du 
Roman du Rou publiée par F. Pluquet. — Guillaume n'é- 
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Guillaume reçut vers le inéme temps un aiuia- 
cieux message de Gonan II, duc des Bretons qui 
rinvitait à rendre son duché de Normandie aux 
légitimes descendants de Rollon dont il se disait 
issu : Gonan bientôt après mourut empoisonnée 
Son successeur, plus docile ou mieux avisé, envoya 
ses deux fils avec une troupe d'hommes de guerre 
offrir ses services à Guillaume. 

Vers le milieu du mois d'^aoùt de Tannée 1066, 
le duc de Normandie possédait plus de neuf cents 
navires à grandes voiles, non compris les bâti* 
ments de transport et réunissait sous son comman- 
dement 50,000 cavaliers et 10,000 hommes de 
pied de toute nation. Il assigna pour rendez^vous 

prouva pas un refus du comte de Flandre, comme Ta cru 
Fauteur de la Conquête d'Angleterre, et ce comte n*c!aît pas 
Baudoin Yi, beau-frère du duc de Normandie, mais Bau- 
doin V, son beau-père. M. Thierry, dans ce récit, a trop exclu- 
sivement suivi la Chronique de Normandie, qui elle-même, 
nous l'avons dit, n'est que la reproduction en prose du roman 
de Robert Wace. 

1. Un seigneur breton qui avait juré fidélité an duc Guil- 
laume et à Gonan, et qui remplissait auprès de celui-ci l'of- 
fice de chambellan, frotta intérieurement d'un poison subtil 
le cor de Gonan, les rênes de son cheval et ses gants. Gonan 
ayant mis ses gants et touché aux rênes porta ensnite la 
main à son visage, et peu après il mourut. (Guillaume de 
Jumiège, 1. VIL) 

2. Millia mililum quinquaginta. (W. Piclav.) — Yirorum 
sexaginta millia. (I&id.) — Quinquaginta millia militum cum 
copia peditum. (Order. Vital.)— Le docteur Lingard con- 
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général Pembouchure de la Dive où la flotte fut 
longtemps retenue par les vents contraires. 

Le roi Harold se vit bientôt entre les përils de 
deux invasions redoutables, Tune au sud par le 
duc normand , Pautre au nord par le roi de 
Norwège. Un troisième ennemi menaçait son 
royaume. Impatient de se venger, Tosli, frère 
d'Harold, n'avait point attendu que la fonte des 
glaces eût ouvert l'Océan à la flotte norwégienne ; 
il était retourné sur le continent où il avait tiré 
soixante vaisseaux des ports de la Flandre et de 
la Hollande ; il mit en mer avec cette flotte et 
tenta de débarquer au sud de TAngleterre. Re- 
poussé par la flotte saxonne, ii se dirigea au nord 
et entra dans THumber : le comte Edwin accourut 
à sa rencontre et le força à la retraite*; abandonné 
de ses équipages, Tosti se réfugia auprès de Mal- 
colm, roi d'^Écosse, avec douze vaisseaux seule- 
ment jusqu'^à Parrivée de son allié le roi de Nor- 
wège^; celui-ci appareilla enfin et cingla vers 
FAngleterre au mois d'août de Tannée 1066 avec 
une flotte de trois cents voiles qui portait une ar- 
mée formidable. Le départ fut accompagné de 

dut avec raison, de ce dernier texte, que les milites combat- 
taient à cheval. 

1. Chron. sax., an. 1066. 

2. ma. 
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f&clieux présages : plusieurs soldats firent des 
rêves eiîrayants; Pun deux vit en songe, assise 
sur un rocher solitaire, une femme d^une taille 
gigantesque tenant d^une main une coupe de li- 
queur acide et de l'autre un glaive. Devant elle 
sur les proues des navires étaient perchés des ai- 
gles, des vautours et d''autres oiseaux de proie. 
Cette femme les regardait et dit : a Le guerrier 
royal sera la proie des aigles, c'est pourquoi, 
nrarrétant pour le suivre, j'accompagne son na- 
vire et je vais avec lui\ » Malgré ce présage et 
quelques autres non moins sinistres , la flotte 
Scandinave mit à la voile : elle toucha d'abord 
aux Oreades, puis longea la côte de FEcosee où 
Tosti la rejoignit avec quelques vaisseaux. Les 
Norwégiens emportèrent la ville maritime de 
Searborough, ils remontèrent ensuite THumber, 
puis rOuse qui s^y jette et se dirigèrent sur York 
capitale de la Northumbrie. Morkar et son frère 
Edwin accoururent à la défense de cette place ; 
vaincus dans une première bataille ils se réfu- 
gièrent dans ses murs ^, que les Norwégiens in- 
vestirent tandis que Tosti , exalté par ce facile 
triomphe , s^intitulait de nouveau comte de la 

1. Aquilis pabulum dabitur regius miles. Interruptb iu- 
que cursu hujus prora sequor, prora, inquam, seqaor. 
(Snorre's, Heinskringla, t. III, p. IttO.) 

2. Malmesbury, I. III. 
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Nortbambrie. Des négociations s'ouvrirent avec 
la garnison assiégée qui avait perdu Tespoir d'être 
secourue, et le jour fut pris pour livrer la ville 
aux assiégeants. 

Le roi saion Harold était sur la côte méridio- 
nale de son royaume : il donnait toute son attention 
aux mouvements de Guillaume de Normandie, et 
songeait aux moyens de repousser l'invasion dotit 
celui-ci Tavait menacé, lorsqu^il apprit le débar- 
quement de Tosli , son frère, et des Norwégiens 
sur la côte de la Northumbrie. Il n'hésita point et 
marcha aussitôt rapidement vers le nord avec 
toute ses forces. Le roi de Norwège avait confié 
le commandement d'une partie des hommes et de 
sa flotte à son fils Olave : il s'avançait avec le reste 
de son armée vers la ville d'York, qui avait promis 
d^ouvrir ses portes, lorsque tout à coup, près d^un 
lieu nommé Slamfordbridge, et sous un épais nu^ge 
de poussière, il voit briller des armes et s'avancer 
Pennemi ; c^étaient Harold et ses Saxons qui, après 
une longue marche forcée du sud au nord, venaient 
sauver la ville et présenter la bataille aux envahis- 
seurs : ceux-ci, pensant marcher à un triomphe et 
non a un combat, avaient ivégligé de prendre leurs 
cottes de maille à cause de la chaleur, et se pré- 
sentaient ainsi à demi désarmés à leurs adver- 
saires. Le roi Hadrada envoya vers la côte 
demander du renfort a son fils, et, déployant 
IL M 
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son étendard appelé le ravageur du monde \ il 
rangea son armée en bataille sur une longue ligne 
courbée aux extrémités : puis, parcourant les 
rangs sur un coursier noir, il anima ses soldats 
en improvisant un chant de guerre. 

Des paroles de paix furent alors portées à 
Tosti de la part de son frère Harold, qui offrit de 
lui rendre tous ses honneurs s^il consentait à 
poser les armes. — Et que donnera mon frère 
au roi de Norwège , mon allié P demanda Tosti. 
— Sept pieds de terre, répondit Harold , ou 
peut-être un peu plus, selon sa taille ^ Cette fière 
réponse fut le signal du combat. 

Les Norvégiens , immobiles et la lance en 
arrêt, soutinrent sans fléchir le premier choc de 
la cavalerie saxonne ; une seconde charge ébranla 
leurs rangs, et le roi Hadrada, après de grands 
exploits, étant tombe mort le cou percé d^une 
flèche, son armée lâchait déjà pied lorsque Olave, 
son fils, accourut sur le champ de bataille avec les 
troupes fraîches et complètement armées laissées 
en arrière sur le rivage et sur la flotte; Tarrivée 
de ces auxiliaires rétablit un moment le combat, 
mais une longue marche sans repos les avait 
épuises; ils soutinrent mal le choc des Saxons 



1. Snorre, ibid , 111, p. 159. 
8. Idemt ibid, p. 160. 
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victorieux. Tosti et les principaux chefs tombè- 
rent morts après une lutte désespérée» et la vic- 
toire d^Harold fut complète. 

Le vainqueur se montra aussi humain qu^il 
avait été vaillant : il tenait en sa puissance le 
jeune Olave , fils du roi Hadrada , il Tappela en 
sa présence, lui fit bon accueil et le renvoya avec 
douze vaisseaux dans son pays, où Olave partagea 
Pautorité avec son frère Magnus ^ 

Harold, après sa victoire, fit son entrée dans 
la ville d^York où il fut reçu en libérateur, et 
s'^arréta pour guérir une blessure qu^il avait re- 
çue dans la bataille. Mais déjà un adversaire plus 
terrible approchait , et Harold , à table avec ses 
thanes , s'abandonnait à Pivresse du triomphe 
lorsqu^un messager, porteur d^une sinistre nou^ 
velle, fut introduit dans la salle du festin. Il an- 
nonça que le duc Guillaume avait débarqué avec 
son armée et que Tétendard des Normands avait 
été planté, près d'^Hastings, sur le sol anglais. 
Harold, alors, oubliant ses fatigues et sa blessure, 
donna Tordre du départ et se remit en chemin 
pour le sud, avec une partie seulement de son 
armée victorieuse qui se montra disposée à le 
suivre^. Les troupes auxiliaires et stipendiaires 

l.Snorre, i6id. 171-176. 

s. Après la bataille de Stamfordbridge, dit le moine de 
Malmesbury, Harold s'aliéna Tarmée saxonne en lui refa- 
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composaient alors ses principales forces : il rallia 
en chemin quelques-unes des milices de Touest 
et du nord, et il marcha à la rencontre des Nor- 
mands avec cette étonnante célérité qui avait 
jadis contribué à ses victoires sur les Gallois et 
tout récemment sur les Norwégiens. 

La flotte normande, que nous avons laissée à 
Tembouchure delà Dive, avait enfin levé Tancre ; 
mais une forte brise Pavait poussée le long de la 
côte jusqu'à Saint- Valery-sur-Somme*. Le mau- 
vais temps Tobligea de s''y arrêter. L'expédition 
demeura ainsi cinq jours entiers^ comme suspen- 
due, dans Tattente d''un vent favorable. Il s^éleva 
une tempête qui brisa plusieurs bâtiments et fit 
périr beaucoup d'^hommes : ce sinistre et la per- 
sistance si prolongée du vent contraire jetèrent 
l'effroi dans le cœur d'un grand nombre; des 
murmures s'élevèrent et de toutes parts on attri- 
bua ces obstacles à la volonté divine qui sans 
doute, disait-on, condamnait l'entreprise. 

Le .duc Guillaume, pour rassurer l'immense^ 
multitude, ordonna une procession solennelle où 
furent portées en grande pompe, le long du ri- 

sant une part des dépouilles, et fut abandonné d'an grand 
nombre (1. II, c. 13). 

1. Widonîs Carmen de Hastingœ prselio, v. 49. 

B. Idenif ibid., y. tf4. 
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vage, les reliques du bienheureux saint Valéry : 
Guillaume suivit avec son armée le corps du 
saint : tous se recommandèrent à Dieu par des 
prières, des offrandes et des vœux\ et lorsqu^enfin 
la nuit suivante, un vent propice se fut élevé, 
chacun crut y reconnaître un signe de la faveur 
céleste. Le duc mit aussitôt à profit cette disposi- 
tion universelle des esprits, et, appelant toute 
Tarmée aux vaisseaux, il ordonna le départ. La 
flotte appareilla le 29 septembre et cingla vers les 
rivages de PAngleterre : le vaisseau du duc, 
riche présent de la reine Mathilde, dirigeait la 
marche portant une lanterne attachée à Textré- 
mité du grand mât. La mer était libre : la flotte 
saxonne qui, peu de temps auparavant, avait re* 
poussé, dans ces parages, l'expédition commandée 
par Tosti, était rentrée dans les ports pour se 
ravitailler. LMnvasion des Norwégiens avait en* 
suite attiré vers le nord toute Tattention et toutes 
les forces du roi Harold, et sa flotte n^avait pas 
encore repris la mer lorsque celle du duc Guil- 
laume traversa le détroit. Les Normands passèrent 
donc sans obstacle et jetèrent Pancre à Pevensejr, 
près d^Haslings, trois jours après la victoire 
d'Harold à Stamfordbridge. Le rivage étant dé- 
garni de défenseurs, le débarquement s^opéra 

1. OrdericVital, l.lll. 
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sans résistance : le duc descendit le dernier, il fit 
un faux pas en touchant le rivage et tomba ; mais 
se relevant aussitôt et s^adressant gaiement à ses 
compagnons, pour détruire Peffet d^un fôcheux 
pi*ësage, il s^écria, comme autrefois Gësar : a J'ai 
saisi cette terre de mes mains, et aussi loin qu'elle 
peut s^étendre, elle est à vous ^ i> 

L'armée, maîtresse de Pevensey, se dirigea sur 
Hastings, dont elle s^empara comme d^un lieu de 
défense et de refuge pour la flotte^ : Guillaume 
y dressa ses tentes et s^y fortifia. 

1. Wace« Boman du Rou. — Malnlesbnry met ceUe parole 
dans la bouche d'un soldat. — Le fait est révoqué en doute 
par quelques historiens. — Yoy. Goubes, HisL du duché de 
Normandie, p. 21tf. 

9. Guillaume de Poitiers 



CHAPITRE II. 

com(}u£te de l'angletebre par les kormands. 

1066-1072. 



I. 



Bataillt d'Hutingi oa de Senlac >. 
(4066.) 



Le duc Guillaume, après avoir tracé son camp 
à Hastings, se mit en chemin avec une escorte de 
vingt-cinq cavaliers seulement pour reconnaître 
le pays et ses habitants. On raconte qu^un de ses 
cavaliers, s^élançant au galop jusqu'à la maison 
la plus prochaine, arracha du toit une poignée de 
chaume et qu'étant revenu l'offrir à Guillaume, 
selon Tusage de Tinvestiture féodale, il lui dit : 
c( Sire , je vous ensaisine du royaume d'Angle- 
terre et avant un mois votre chief (téte)*sera chargé 
d'une couronne ^ » L^état des chemins ou plu- 
tôt leur absence rendit le retour au camp dif- 
ficile, la petite troupe revint à pied et le duc se 

1. La bataille, dite d'Hastings, est mieux nommée dans plu- 
sieurs chroniques, bataille de Senlac, du nom même du lieu 
où elle fut lit rée. 

a. Du Moulin, Histoire de Normandie, f» p. 177. 
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montra bou compagnon en soulageant sou séné- 
chal Guillaume fils d^Osbert du poids de sa cui- 
rasse qu^il rapporta gaiement sur sou épaule, 
attachée à la sienne ^ Peu de temps après, un 
riche normand nommé Robert, qui s'était fixé 
dans le pays au temps d'Edouard, envoya , à 
Hastings, au duc, son seigneur, un message en 
ces termes : o Sachez que le roi Harold ayant 
livré bataille a son frère et au roi de Norwège 
qui passait pour le plus fort guerrier qu'il y eût 
sous le ciel, les a tués Fun et Pautre et a détruit 
leurs armées. Maintenant il revient vers vous 
enflammé par la victoire à la tête de guerriers 
innombrables pleins de force et d'ardeur au- 
près desquels les vôtres ne seront que de vils 
chiens. Vous passez pour un homme sage : avi- 
sez donc à votre sûreté, prenez garde de vous 
précipiter par témérité dans un péril dont vous 
De puissiez sortir ; restez dans vos retranchements 
et abstenez-vous de combattre quant à présent'. » 
Guillaume répondit à Tenvoyé : « Va remercier 
ton maître pour Tavertissement qu^il me donne, 



1. Guillaume de Poiliers, Vie de Guillaume-le- Conquérant. 
— J'ai suivi de préférence cel auleur pour les premiers actes 
des Normands en Angleterre : contemporain et chapelain du 
duc de Normandie, il fut, selon toute apparence^ témoin ocu- 
laire de beaucoup de faits qu'il raconte. 

f . Guillaume de Poitiers, ibid. 
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quoiquil ait été convenable de n^y point mêler 
d'^injure. Je ne me mettrai point à Pabri dans une 
retraite fortiCée, je combattrai Harold le plus 
promptement possible, je n'hésiterai point, et si 
Dieu le permet, n'^eussé-je avec moi que dix mille 
hommes tels que les soixante mille que j^ai ame- 
nés, j^irai Técraser, lui et les siens, avec la force 
des miens. » 

Harold arriva bientôt à Londres où il ne s'ar- 
rêta que le temps nécessaire pour rallier ses 
forces*, et il envoya au camp des Normands ua 
message par un moine que Guillaume entretint 
d'abord en secret sans se faire reconnaître. Le 
lendemain il le reçut en audience solennelle, 

1. Héraut vint à Londres pu ignant (a) 

De totes parts Ëngleiz mandant, 
Ke tuil vieugent delivrement(&). 

(^Rom, du Rou, t. II, p. 159.) — Selon ie continuateur de 
Guillaume de JumiègeJ. VU, c. 36, Harold n'aurait appris 
qu'à son retour à Londres, le débarquement des Normands 
à Hastings ; je crois que c'est une erreur : la rapidité prodi- 
gieuse avec laquelle le roi revint à Londres, sans prendre le 
temps nécessaire pour guérir sa blessures semble donner 
raison aux historiens qui nous disent que cette précipitation 
eut pour cause la nouvelle du débarquement des Normands, 
et, sur ce point, j'ose émettre une opinion différente de celle 
qu'a exprimée M. Aug. Le Prévost, dans les savantes notes 
qu'il a jointes à son édition d'Orderic Vital, t. II, p. 145. 

(a) Galopant^ piquant des deux. 

[b] Sur-le-champ. 
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assis au milieu de ses grands et lui dit : « C^est 
moi qui suis Guillaume, prince des Normands , 
par la grâce de Dieu ; redis maintenant ton mes- 
sage en présence de ceux-ci. » — « Voici ce que 
le roi Harold vous fait savoir, répéta Penvoyé, 
vous êtes entré dans son territoire, il ne sait dans 
quelle espérance, ni par quelle audace. Il se sou- 
vient cependant que le roi Edouard vous désigna 
d^abord pour héritier du royaume d^Angleterre 
et que lui-même en Normandie vous donna l'as- 
surance de cette succession. Mais il sait aussi que, 
selon le droit qu^il en avait, le même roi, son sei- 
gneur, lui fit en mourant le don du royaume et 
c^est une coutume générale dans ce pays, depuis 
le temps du bienheureux Augustin, de respecter 
les donations faites aux derniers instants. C'est 
pourquoi le roi Harold vous somme avec justice 
de sortir de ce pays vous et les vôtres : autrement 
il rompra tous les traités de paix et d^amitié qu^il 
a faits avec vous en Normandie. Maintenant choi- 
sissez. » 

Le duc fit porter sa réponse à Harold par un 
moine de Fëcamp nommé Hugues Margot ^ Elle 
était ainsi conçue : « Ce n''e8t ni témérairement, 
ni injustement, mais avec réflexion et conduit par 



1. Guillaume de Poitiers ne donne pas le nom de ce moine 
que Robert Wacc nous a fait connaître. Rom, du Rou, t. Il, 
p. ib9. 
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la justice, que je suis venu dans ce pays dont 
mon seigneur, le roi JSdouard, m'a institué hé- 
ritier, ainsi que Tavoue Harold, à cause des bien* 
faits dont je Tai comble. Il me croyait aussi, entre 
tous ceux qui lui étaient alliés par la naissance, 
le meilleur et le plus capable, ou de le secourir 
tant qu^il vivrait, ou de gouverner son royaume 
après sa mort, et ce choii ne fut pas fait sans Paveu 
de ses grands. » Guillaume nomma Tarchevèque 
Stigand^v les comtes Godwin, Léofric et Siward, 
et dit qu^ils lui avaient tous engagé leur parole 
de le recevoir pour seigneur après la mort 
d^Edouard^. Il rappela ensuite le voyage d^Ha- 
rold en Normandie et qui fut, dit-il, entrepris par 
Tordre d^Edouard afin de confirmer par serment 
le don que ce prince lui avait fait ^. a Harold, 

1. II n*est pas impossible que Guillaume ait obtenu d'eux 
à cet égard un engagement qui demeura secret. 

9. Guillaume de Poitiers affirme que ces paroles ne sont 
point de son inyenlion, mais qu'elles furent véritablement 
celles du message adressé par Guillaume à Harold. Elles sont, 
à mes yeux, sous la plume d'un contemporain recommandaUe 
par son caractère et par sa position, l'argument le plus fort à 
l'appui de la désignation que fit Edouard de Guillaume pour 
son héritier, et elles ne permettent pas de douter qu'il n'eût 
en effet choisi ce prince à une certaine époque. L'allu- 
sion faite au motif du voyage d'Harold en Normandie, tend 
à accréditer l'opinion émise par quelques historiens, qui 
ont dit qu'Harold eut recours à la ruse pour engager GuiU 
laume à le tirer des mains de Guy de Ponthieu, et qu'il ïei- 
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ajouta Guillaume, m'a fait hommage pour lui- 
même, et ses mains dans les miennes, il m'^assura 
la possession du royaume d'Angleterre. Je suis 
prêt à plaider ma cause contre lui, en jugement 
selon les lois de Normandie, ou plutôt selon 
celles d'Angleterre, à son choix. S^il refuse ce 
que je propose, il n^est pas juste que mes hom- 
mes et les siens périssent pour notre propre 
querelle, et me voici prêt à soutenir, en risquant 
ma tète contre la sienne, que le royaume m'ap- 
partient en droit plutôt qu'à lui. » 

Lorsque le moine eut rapporté ce message, 
Harold pâlit et garda longtemps le silence. LVn- 
voyé lui demanda plusieurs fois une réponse, le 
roi répondit a diverses reprises et avec trouble; 
il dit d'abord : « Nous marchons sur-le-champ; 
puis à une autre question : Nous marchons au 
combat. » Le moine reprit : « C'est un combat 
singulier que ve ut le duc et non la destruction de 
deux armées. » Ilarold refusa, soit qu^il ne crût pas 
devoir abandonner aux chances d'un combat sin- 
gulier le sort de sou pays, soit que le jugement de 
Dieu, dans une lutte corps à corps où sa cause 
seule serait en jeu, lui parût plus redoutable que 
dans une bataille générale oùjtout un peuple se- 



gnit d'être chargé par Ëdouard-le-Gonfesseur de lui confir- 
mer la promesse de sa succession au trône d'Angleterre. 
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rait engogé. « Que le Seigneur, dit-ii, décide 
aujourd'^hui à qui le droit appartient entre Guil- 
laume et moi. » Donnant alors le signal de la mar- 
che, il courut avec son armëe à la rencontre des 
Normands afin de mettre un terme aux dévasta- 
tions qu^ils commettaient chaque jour, et aussi 
dans Tespoir de les surprendre et d^enlever leur 
camp par une surprise nocturne^ : Harold avait 
en même temps ordonné à sa flotte de reprendre 
la mer et d^intercepter le retour à la flotte enne- 
mie. Mais il avait à faire à un adversaire aussi 
prudent que brave : il trouva les avenues du camp 
parfaitement gardées ; il abandonna donc son pro- 
jet, et s^arrétant à la distance dVnviron neuf milles 
d'Hastings près d''un lieu appelé Senlac, sur une 
colline boisée au nord, il y planta son étendard et 
y déploya son armée. 

De toutes parts les Saxons accouraient à la 
défense de la cause nationale : des prêtres, des 
religieux avec leurs vassaux vinrent en grand 
nombre et en armes se ranger sous la royale ban- 
nière^. Harold assignailà chacun son poste de com- 
bat, et pour se garantir du choc impétueux de la 
cavalerie normande, il fit ouvrir des tranchées et 

1. Guillaume de Poitiers. 

s. L'abbé du couvent d'Hida, près de Winchester, amena 
douze moines de sa maison et vingt hommes d'armes levés à 
ses frais. (^Monast. anglic.y 1. 1, p. 210.) 
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enfoncer plusieurs rangs de palissades sur le front 
et sur les flancs de sa position. 

Un jour entier s'écoula encore en messages et 
en négociations, tant Guillaume avait à cœur de 
meltre, du moins en apparence, le droit de son 
côte. On dit qu'ayant découvert deux espions 
anglais dans son camp, il défendit de leur faire 
aucun mal et voulut qu'ails fussent promenés dans 
ses quartiers avec liberté entière de tout voir ; 
puis, après leur avoir fait servir un abondant 
repas, il les renvoya à Harold pour qu'ils s'acquit- 
tassent de leur mission. Ils parlèrent au roi avec 
beaucoup de louange de Guillaume, mais ils di- 
rent n'avoir guère vu que des prêtres dans son 
camp* Ils avaient pris pour tels les Normands, 
parce que, selon la coutume de leur pays, ils 
avaient le visage entièrement rasé comme les 
prêtres parmi les Anglo-Saxons. Harold sourit 
de leur ignorance : « Ce ne sont pas des prêtres, 
dit-il, mais de vaillants chevaliers, terribles dans 
les combats, et qui ne portent ni moustaches, ni 
barbes comme les nôtres ^. » 

Avant d'en venir aux * mains , Guillaume fit 
offrir à Harold de s^en rapporter Tun et Pautre 
au jugement du pape , ou de partager l'Angle- 



1. Robert Wace, Roman du Hou, (. Il, p. 174. — Gail. de 
Malmcsbury, 1. 111. 
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terre : « S'il persiste à n'y point coosenlir, dit 
Guillaume au moine Hugues Margot, son mes- 
sager, tu lui diras qu^il est un parjure et un 
menteur, et que le pape Pexcommunie lui et ses 
partisans S » 

Les conseillers timides ou prudents ne man- 
quaient pas autour d'Harold : les uns, considé- 
rant le désavantage de la position qu'ail occupait 
et la force des étrangers, voulaient quMl se retirât 
sur Londres en dévastant toute la contrée pour 
les affamer : « Moi , dit Harold , je ravagerais le 
pays que mon devoir est de défendre ! sur mon 
honneur, je n'^en ferai rien. » D'autres, et surtout 
ses deux jeunes frères Gurtb et Leofwin et sa mère 
Githa, qui pleurait encore son fils Tosti ', redou- 
taient pour Harold les conséquences fâcheuses de 
la violation d'un serment prêté sur des reliques, 
et s'efforçaient d'éloigner sa personne du champ 
de bataille : a Cher frère et seigneur, lui dit 
le jeune Gurth, souffrez que la prudence nuo- 
dère votre courage ; à peine arrivez-vous fatigué 
de la lutte contre les Norwégiens et déjà vous 
avez hâte de combattre les Normands. De grâce 

prenez du repos Réfléchissez à ce que vous 

avez promis au duc de Normandie avec ser- 



1. Chron. de Normandie, p. 231. 

2. Orderic Vilal, 1. lïl. 
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ment^ : ne tous précipitez pas dans le parjure et 
n^entrainez point dans un désastre commun, par 
un si grand crime, vous-même et toutes les forces 
de notre nation : sauvez cet opprobre à notre race. 
Pour moi je suis libre de tout serment, je ne dois 
rien au duc Guillaume, je suis donc prépare à 
combattre contre lui pour notre terre natale; 
mais vous, mon frère, demeurez en repos et at- 
tendez à l'écart l'issue de la guerre, de craiute que 
la glorieuse liberté du peuple anglais ne soit 
étouffée dans votre ruine ^« » Harold reçut im- 
patiemment de semblables conseils et la colère 
aVmpara de lui à la supposition qu^il pourrait 
demeurer dans une lâche inaction, pendant que 
le sang de ses compagnons coulerait pour leur 
patrie : « Ce serait une honte, dit -il, et Popprobre 
de ma vie que de tourner le dos à un ennemi 
quel qu'il soit. » Harold, en effet, avait le cœur 
intrépide, et les historiens normands rendent 
hommage à la valeur de son bras comme à l'élo- 
quence de sa parole'. 

Les négociations ayant échoué, des deux parts 
ou fit les apprêts de la bataille que Guillaume 
annonça pour le lendemain. Chaque chef y pré - 

1. Prudcnler traclare tecum velis quid cum sacramenlis 
comuli Normanniœ promiscris. (Order. Vital, I 111.) 
3. Ibid. 
3. Ibid. 
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para son armée selon la coutume de son pays. Les 
Saxons passèrent la nuit sans dormir : ils chan- 
taient et buvaient et, au point du jour, ils mar- 
chèrent résolument à l'ennemi *» Les Normands 
se préparèrent au combat par des actes religieux, 
par la prière et la confession. Leur camp retentit 
du murmure des oraisons et du chant des litanies, 
beaucoup de prêtres parmi eux mêlaient Paccom- 
plissement des devoirs de leur ministère aux soins 
guerriers : ils allaient prendre une part volontaire 
dans des scènes de spoliation et de carnage, et 
leur présence en armes dans le camp, montrait 
au grand jour les vices des habitudes belliqueuses 
du clergé féodal dont Tévéque de Bayeux, Odon, 
frère du duc Guillaume, donnait l'exemple. Ce 
prêtre turbulent et ambitieux, couvrant des orne- 
ments pontificaux son armure de guerre, célébra 
la messe et bénit Tarmée : puis s'élançant sur son 
cheval de batailîe et saisissant sa lance, il prit son 
poste à la tête de ses hommes d'armes. Sur le 
front et sur les flancs de l'armée normande, le 
duc disposa en plusieurs ligues les archers et les 
arbalétriers armes à la légère ; Pinfanterie de ba- 
taille suivait revêtue de cottes de maille et derrière 
elle était la cavalerie partagée en trois corps ou 

t. Angli, ut accepimus, lolam noclem insomnem canlibus 
polibusque ducenles, manè incunctanter in hoslem proce- 
dunt. (Malmesbury, 1. III, p. 101.) 

II. 18 
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divisions. Le premier corps, composé des gens do 
Boulonais, du Pontbieu et d^autres auxilbires sol- 
dés marchaient soos les ordres de R(^er de Hont- 
gommery et de Guillaume, fils d'Osbert.'Les Poi- 
tevins, les Bretons et les Manceaux formaient le 
second corps commandé par Alain Fergant et 
Aimery, vicomte de Thouars ; au troisième corps 
enfin étaient les chevaliers normands et parmi eux 
Gauthier Giffard, Hugues de Hontfort, Raoul de 
Toeni, Hugues de Grandmesnil, Guillaume de 
Warenne et une foule d^autres renommés pour 
leur valeur : Guillaume les commandait ^. Il por- 
tait suspendues à son cou quelques-unes des re- 
liques sur lesquelles Harold prêta le serment dont 
la violation Tavait rendu indigne, disait-on, delà 
faveur du cieP, et comme il alarmait à la hâte, ses 
serviteurs, dans leur précipitation, lui passèrent 
par mégarde à Fenvers sa cotte de maille, ce qui 
fut regardé comme un mauvais présage; mais le 
duc la retournant aussitôt, dit gaiement : a Ainsi 
soit changé mon duché en royaume *• Je ne crois 
pas aux sorts, mais je mets toute ma confiance 
dans celui qui fortifiera vos bras et auquel je fais 
vœu de consacrer le champ même de la bataille, 

1. Chron. deliormandie.-^ Recueil det hiitor. de la France, 
t. Xlli. 
3. Wiil. Pictav.^p. 201. 
3. Malmeibury. 
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par une fondalion pieuse ^ Il remit alors Téten- 
dard bénit parle pape à un brave chevalier cau- 
chois, nommé Toustaio, honneur qu'avaient refusé 
deux barons, afin décharger Tennemi plus libre* 
ment^ ; puis, exhortant ses guerriers, il leur rap- 
pela les grands périls dont ils étaient sortis victo- 
rieux sous son commandement :c^ëtait le moment 
de se souvenir de leur pajs, de leurs exploits et 
de leur grande renommée, de montrer leur valeur 
par des actes, « Il s'agit moins, dit-il, de com- 
battre pour un royaume que pour la vie; mais si 
vous combattez vaillamment^ vous aurez avec la 
victoire, honneurs et richesses. Aucun chemin 
nW ouvert à la fuite, rendue impossible, ici par 
une population hostile et par Tignorance des 
lieux, là par la mer et la flotte ennemie. Il ne 
sied pas à des braves de se laisser effrayer par 
une grande multitude', qui, mal aguerrie, cède 
souvent à Tintrépidité d'un petit nombre, surtout 
lorsque le Ciel vient en aide à une juste cause ; 
osez seulement, soyez fermes et la victoire réjouira 
vos cœurs ^. » Toute Tarmée alors s^ébranla et se 

1. Mmastic. anglican., p. 311, B. 

2. Chron. de Normandie, ibid. 

3. Ce mot suffirait pour établir que l'armée saxonne était 
au moins égale en nombre à l'armée normande. 

4. Audeant modo, nequaquam cédant, triumpho citiùsga- 
Tisos fore. (Will. Piclav., p. 202.) — Cette harangue diffère 
beaucoup de celle que Huntington et d'autres historiens pré- 
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porta en avant au cri répété de Dieu aide ! Dieu 
aide I 

Un Normand, du nom de Taillefer, s^avança 
le premier hardiment entre les deux armées au 
chant de guerre de Roland \ qu^il entonna en 
exécutant ayec sa lance des tours d^adresse dont 
les Saxons furent efîrayés croyant y voir des sor- 
tilégeset des maléfices'. Taillefer tua de sa main 
deux Anglais, mais il tomba ensuite mort avec 
son cheval percé d'une grêle de dards^, et Taction 
s^engagea. 

tent, dans cette circonstance, au duc des Normands. J'ai 
suivi Guillaume de Poitiers parce qu'aucun autre n'eut le 
moyen d'être mieux informé. Malmesbury met à tort dans 
la bouche du duc la chanson de Roland, qui fut chantée par 
Taillefer, et lluntington ajoute à son récit ce détail invrai- 
semblable : a Telle fut, dit-il, l'impétuosité avec laquelle les 
Normands se précipitèrent sur l'ennemi, qu'avant que Guil- 
laume eut fini sa harangue ils le laissèrent seul parlant à 
Ini-méme : Ducemque jam sibi soli loquenltm relinqucbant. » 
(Benric. lluntington, IlisL, p. 368.) 

1. Chron. de Normandie, i&id, p. 234.— Henric. Huntingt., 
ïlisl., p. 368, etc., etc. 

2. Ilenric. HuntingU, ibid.— R. Wace, Rom. du Rou, t. Il, 
p. 215. — Voyez aussi les détails donnés par Geoffroy Gai- 
mar, sur Taillefer. {Chron, anglo normandes, publiées par 
M. Francisque Michel, 1. 1, p. 9.) 

3. Car li Englois de totes parz 
Li launccnt gavelocs et darz, 
Si i'occislrent et son destrer. 

[Chron. an^^ -norm., ibid.) 
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Les Saxons, tous à pied, sur le coteau de Senlac, 
leur hache d'armes à la main, les boucliers serrés 
J^un contre Pautre, se tenaient Fermes et immo- 
biles comme un mur d^airain, L^étendard royal 
flottait au centre et tout auprès étaient le roi 
Harold, sesfrèses et les principaux chefs remplis 
d^un indomptable courage. 

L^attaque commença par des nuées de traits 
que lancèrent les archers et les arbalétriers de 
Tarmée normande ; ceux-ci, après les avoir épui- 
sés, se replièrent derrière la grosse infanterie qui 
se brisa contre les lignes des Saxons ; la cavalerie 
chargea à son tour et son choc fut effroyable^. 
Les Anglais le soutinrent sans fléchir, leurs re- 
doutables haches d'armes tranchaient les lances 
et brisaient les corselets de fer. Étonnés d^une si 
intrépide résistance, les assaillants commençaient 
à fléchir : leur aile gauche Iftcha pied et se dé- 
banda, le duc lui-même fut un moment entraîné, 
et son cheval s'abattit sous lui : Guillaume tomba, 
le bruit de sa mort se répandit et le décourage- 
ment s^empara de toute l'armée. Remontant à 
cheval aussitôt, et se jetant le visage découvert 
au milieu des fuyards, le duc s'écria : a Regardez- 
moi, je vis et avec Taide de Dieu je serai vain- 

1. Incipit lethifera nubes sagitlarum, tonitruum sequilar 
icluum. (Hcnric. Huntingl., ubi suprà,) 
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queur ^ » Sa vue rendit courage et confiance aux 
Normands ; ils se rallièrent, un gros de cavalerie 
chargea les Anglais attachés à la poursuite des 
fuyards et les extermina : ce premier succès sug- 
géra au duc un stratagème employé souvent et 
presque toujours avec bonheur. Il donna Tordre 
à un corps de mille cavaliers de charger les 
Saxons, et de les attirer après eux par une fuite 
simulée : cette ruse de guerre réussit. Lorsque 
les Saxons virent fuir les assaillants, ils se cru- 
rent vainqueurs ; un grand nombre se détachant 
de la masse impénétrable s^'engagea témérai- 
rement à la poursuite. Les fuyards s^arrêtèrent 
et en même temps un corps nombreux aposté 
par Guillaume chargea rapidement les pour 
suivants et en fit un grand carnage : ce stra- 
tagème fut renouvelé deux fois avec le même 
succès. 

Cependant la ligne saxonne, quoique affaiblie, 
n'était point forcée et la victoire demeurait indé- 
cise. Harold avait perdu ses deux frères tombés 
morts au pied de son étendard^, mais lui, com- 
battait toujours et nul ne rapprochait impuné- 
ment. Sa hache terrible semait la mort autour de 
lui et du même coup abattait le cheval et le ca- 

1. Vivo et vincam opilulante Deo. (Wil. Pict., p. 202.) 

2. Selon Ordcric Vital, Harold serait mort avant son frère 
Léofwin. 
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valier ^ Un seul guerrier ce jour-là lui fut com- 
parable et le surpassa peut-être^ ce fut Guillaume, 
son rival, admirable et terrible chevalier dont la 
vue seule, dit son biographe, remplissait ses en- 
nemis d^effroi ^. Trois chevaux tombèrent tués 
sous lui et trois fois , s^ëlançant de terre, il 
vengea son coursier. Son glaive rapide fendait 
avec fureur les écus, les casques et les cui- 
rasses; il frappait aussi de son bouclier^ et en 
le voyant ainsi combattre à pied, ses chevaliers, 
saisis d^admiration et la plupart couverts de 
blessures, reprirent courage : Guillaume en se- 
courut et en sauva lui-même un grand nombre. 
Vers le soir, comme il vit Tépaisse phalange des 
Saxons toujours inébranlable malgré d^immenses 
pertes, il tenta un nouvel effort; et ayant fait 
une seconde fois avancer ses archers sur toute 
la ligne, il leur commanda de viser en Tair et 
par-dessus les premiers rangs pour atteindre le 
centre de l'armée ennemie ' : leurs traits ainsi 
lancés et retombant en pluie de fer incommo- 
dèrent gravement les Saxons : une flèche attei- 
gnit Harold à Tœil et pénétra jusqu^au cerveau, 
il mourut sur le coup ; sa chute donna la vie- 

1. Udo ictu eques et equus proeiderunt. (Malmesbury.) 

a. Wil. Pictav. 

3. Henric. Huntingi. 
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toire à Guillaume. Profilant du désordre qu'elle 
occasionna y les chevaliers normands s^ élancèrent 
de nouveau , forcèrent les retranchements et 
se firent jour jusqu'à la bannière royale qui fut 
abatlue après une lutte désespérée. Les Saxons 
lâchèrent pied et s^enfuirent dans les bois qui 
couronnaient les hauteurs. La poursuite fut san- 
glante et faillit être falale aux Normands : un 
corps de cavalerie tomba dans un ravin pro- 
fond, masqué et défendu par des abatis; hommes 
et chevaux y furent culbutes pèle -mêle : les 
fuyards revinrent sur leurs pas et massacrèrent 
une grande multitude de Normands à coups de 
hache et d'épée. L^armée victorieuse se crut alors 
un moment surprise par une nouvelle armée 
saxonne; beaucoup qui poursuivaient s^arrétèrent 
et s^enfuirent : de ce nombre fut le comte Eustache 
de Boulogne, avec cinquante chevaliers : mais 
Guillaume accourut, ramena les fuyards et acheva 
de vaincre. 

Avec Harold et ses frères tomba moissonnée 
dans cette journée sanglante toute Télite de la 
jeunesse saxonne; à côté d^elIe 45,000 étran- 
gers, le quart de Tarmëe normande, étaient 
là gisanls morts ou blessés. Spectacle lamentable 
et terrible : Tœil n'^apercevait au loin que des 
cadavres et des ruisseaux de sang qui coulaient 
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dans la plaine ^ Le vainqueur lui-méoie étant 
revenu sur le champ de bataille fut ému de corn- 
pagsion à la vue de cet immense carnage et il 
frémit de sa victoire^. Guillaume passa la nuit 
en ce lieu ; au point du jour, il fit faire Tappel 
de tous les capitaines et de tous les hommes qui 
avaient traversé la mer à sa suite : un grand 
nombre ne répondirent point; les noms des sur- 
vivants furent soigneusement recueillis et Guil- 
laume leur abandonna la dépouille des morts. 

Les femmes, les enfants et les proches des 
guerriers saxons vinrent sur celte terre imbibée 
de tant de sang, pour réclamer leurs corps ou 
pour leur donner la sépulture* Une ancienne 
chronique affirme que des religieux du monas- 
tère de Waltbam, fonde par Harold, obtinrent 
de Guillaume la permission de rechercher le 
corps du roi leur bienfaiteur ; ils ne le recon- 
nurent point au milieu des morts, défiguré 
comme il était par tant de blessures. Une 
femme qu^il avait eue pour maîtresse, avant d'ê- 
tre roi, et que l'auteur nomme Edith au col 
de cygne , consentit à les guider dans leurs 

1. Lugubre palebatspectaculum, etc. (^Monaslie, anglie., 
311, B.) 

a. Victoria consummalâ, ad arcam belli regressus, reperit 
siragem, quam non absque miscrationc conspexil. (Wil. 
Pielav., p. 204.) 
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recherches et parvint è découvrir les restes de 
celui qu'elle avait aimé^. On ignore Texacte 
vérité sur ce point, mais un fait constant et rap- 
porté par la plupart des historiens du temps, est 
que la mère d'Harold vint en larmes solliciter 
le vainqueur, a Gita, dit Pun deux, la veuve de 
Godwin, autrefois heureuse de toutes les joies 
que peuvent donner la fortune et la puissance, 
gémissait alors accablée par les coups les plus 
terribles de l'adversité. Elle avait donné sept 
fils à son époux, tous furent comtes et remar- 
quables par les dons extérieurs autant que par 
des qualités que le monde estime ; tous furent 
éprouvés séparément par des accidents cruels et 
cinq d'entre eux périrent en divers lieux par le 
glaive* » En deuil de tous les siens, elle supplia 
le vainqueur de lui rendre le corps de son fils, 
offrant de le racheter au prix d'un poids égal en 
objets d'or. Le duc, par un motif politique, rejeta 
sa prière : il craignait sans doute qu'aune tombe 
splendidement élevée par la douleur d^une mère 
au dernier roi saxon, et dans un endroit trop 
public, ne fut une cause d'émotion populaire, 
a II ne convient pas, dit-il, de donner la sépul- 
ture dans un lieu choisi par une mère à celui 
pour l'ambition duquel tant d'autres demeurent 

1. Manusc. de l'abbaye de Waltham. Bib. Gotton. 



SÉPULTURE D'HAROLD. 283 

gisants, privé d'un tombeau ^ » Harold fut donc 
enseveli sur le rivage, mais dans la suite , ses dé- 
pouilles, qu^avaient recueillies les religieux de 
Waltbam, furent déposées, avec la permission de 
Guillaume, dans l'église de ce monastère dont 
Harold avait été le fondateur. 

La nation anglo-saxonne ne se releva point 
du grand désastre d^Hastings, de cette journée 
funèbre souillée du sang de tant de braves^. Le 
coup dont mourut le roi Harold la frappa au 
eœur, et son indépendance fut ensevelie dans sa 
tombe sanglante ^, 

1. Orderic Vital, I. III. — Ce qui prouve quo le refus de 
Guillaume ne doit point être attribué à une basse yengeancc, 
c'est qu'Orderic Vital, en le rappelant, se sert de l'expression 
magnanimut vielor, — Malmesbury dit, au contraire, que le 
duc rendit le corps d'Harold à sa mère , sans rançon : mais 
le témoignage de Guillaume de Poitiers, chapelain du duc 
et peut-être présent à cette bataille, confirme celui d'Orderic 
Vital et mérite toute confiance. 

S. Tarn lethalis, tam amara tôt generosorum sanguine ma- 
culata (Mat. West., p. 224.) 

3. Les principaux incidents de la bataille d'Hastings ou 
plutôt de Senlac, ainsi que la série des événements qui l'ont 
précédée depuis le départ d'Harold pour la Normandie, ont 
été reproduits sur la très-célèbre tapisserie dite de Bayeux, 
ouvrage attribué à la reine Malhilde, femme de Guillaume- 
le-Gonquérant. Cette tapisserie est peut-être le monument 
le plus curieux de l'histoire de ces temps. 
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II. 



Do la Ixataille d^Haslingt au premier reloar de Guillaume en Normandie 

(1066-1067.) 

Après la fatale journée d^Hastings, les Anglo- 
Saxons ëtaient encore en mesure d^opposer au 
vainqueur une résistance formidable. La popula- 
tion de la grande ville de Londres avait pris les 
armes : les deux puissants comtes Edwin et 
Morkar y ëtaient entrés avec des forces imposantes, 
el de tous côtés arrivaient des renforts ; mais, à 
ces nombreux éléments de défense, il manquait 
la condition indispensable du succès, savoir un 
chef en état de les mettre en œuvre et d'en diriger 
remploi. Les frères d'Harold, qui auraient pu 
prendre sa place, étaient morts avec lui, et ses 
deux fils étaient trop jeunes pour lui succéder : les 
suffrages des wittans rassemblés à Londres se 
partagèrent d^abord entre Tétheling Edgar, petit- 
neveu d'Edouard-le-Confesseur, seul et dernier 
descendant de Cerdic, et les comtes Edwin et 
Morkar. Le primat Stigand et Tarchevèque 
d'York, Aldred , soutenaient Edgar, il fut élu ^ 



1. In stdluam régis puer est eleclus ab illîs. (Widon. 
Carmen , V, 6tfl.) 
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Cher au peuple par sa naissance et par les gr<^- 
ces extérieures de sa personne, Edgar ne pos- 
sédait aucune des qualités d'un roi : écarté du 
trône comme incapable dans un temps calme, il 
était difficile qu^il s'y maintint dans Taffreuse 
tourmente qui menaçait d*eiïacer son peuple du 
nombre des nations, et au plus faible des princes 
la fortune opposait Padversaire le plus habile et 
le plus redoutable. 

Guillaume attendit quelques jours à peu près 
immobile après sa victoire, espérant que les ha- 
bitants de Londres enverraient une dëputation 
dans son camp pour demander la paix. Personne 
ne vint, et le duc apprit au contraire que la ville 
faisait de grands préparatifs de défense et qu'une 
division de quelques nouveaux bâtiments récem- 
ment sortis des ports de Normandie, avait été 
repoussée de la côte d'Angleterre à Romney. 
Guillaume alors résolut d^agir; mais, cootenant 
son ardeur par la prudence, il évita de se por- 
ter plus au nord avant d'avoir assuré au sud 
ses communications avec le continent, et de 
s^étre ménagé, en cas de revers, un refuge sur 
le sol même qu^ir voulait conquérir. Il suivit 
donc le rivage avec son armée, de Hastings jus- 
qu'à Douvres. Chemin faisant il prit Romney et 
infligea un châtiment exemplaire à ses malheureux 
habitants. La terreur devança Guillaume dans 
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la ville de Douvres, défendue par un château-fort 
construit sur un roc taillé à pic et réputé im- 
prenable : la garnison se rendit et fut remplacée 
par une garnison normande^ : Guillaume mit 
dans la place ses blessés et ses malades, et, après 
avoir réparé ses pertes par des renforts reçus de 
Normandie, il prit le chemin de Londres. Ayant 
trouvé les abords de la ville bien défendus, il nW 
saya point d'y entrer de vive force et répandit son 
armée dans les environs, incendiant les villages, 
ravageant les campagnes et interceptant les che- 
mins ault hommes et aux subsistances. La discorde 
cependant régnait dans Londres, où les deux 
comtes Edwin et Morkar refusaient d'obéir à un 
fantôme de roi ; ils quittèrent la ville ' et retour- 
nèrent dans leurs comtés du nord. 

Après leur départ, Tautorité réelle tomba entre 
les mains d^un homme qui suppléait par Tënergie 
de Tâme à la faiblesse d'^un corps infirme et usé 
par les blessures*. Cet homme, appelé Ansgaret 

t. W. PicUv. 

2. Malmesbury, De gesi, reg., I. III. 

3. Widonis Carmen de Hastingae praelio. Chron. anglo» 
normandes y t. III, publiées par M. Francisque Michel.— Le 
rôle considérable d*Ansgar dans cette grave circonstance, ne 
nous a été révélé que par le poème de Guy d'Amiens, dont 
le savant M. Pcrz a découvert un manuscrit, il y a peu 
d*années, dans la bibliothèque des ducs de Bourgogne à 
Bruxelles; et c'est M. Augustin Thierry en a fait connaître 
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qui avait rempli à la cour du roi Tofûce d'ëouyer 
ou de connétable, ëtait perclus ; il se faisait porter 
en litière par la ville^dirigeait toutes les affaires et 
exerçait un grand ascendant sur le conseil national 
et sur la cité. Le duc Guillaume, informé de son 
crédit et de sa puissance, l'envoya sonder secrète- 
ment et lui fit les offres les plus séduisantes pour 
rengager à favoriser ses intérêts : il ne deman- 
dait pour lui-même que le titre de roi et Ausgar 
gouvernerait le royaume en sou nom ^ Le chef 



quelques fragments aux lecteurs françaii : mais il me pa- 
rait s'écarter beaucoup du véritable sens dans rexplication 
qu'il en donne : il Toit, dans le nom d'Ansgar» un titre, 
une dénomination de fonctions, un mot dérivé de ham hus 
et de ward, et signifiant surreillanl de la hanse ou de la cor- 
poration des marchands de Londres. Ansgar, danscette hypo- 
thèse, aurait été. un bourgeois influent, et ses actes, aux 
yeux de M. Thierry, furent ceux d'un fidèle défenseur des 
intérêt^ nationaux. (^Conq. de l'Ang, par les Normands, t. II, 
p. 9 et 10, efi édit.) Je vois au contraire, avec le savant com- 
me3tateur d'Orderic Vital, dans cet Ansgar,le riche person* 
nage dont le nom est accompagné du titre de stellarius (co- 
rnes stahuli) ou connétable dans le Domesday book.'Il traite 
en secret avec Guillaume, et sa conduite, commandée peut- 
être par les circonstances, n'est pas celle d'un homme qui 
sait résister à des offres séduisantes, mais qui les accepte (a). 

1. Huic per legatum clam rex pociora révélât. 
Secrète poscens quatenùs bis faveat. 

(a) Orderic Vital, publié par la société de Thistoire de France , t. II, 
p. Hi, noie de M. Aur. Le PreTost. 
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saion ne repoussa point ses avances; il garda 
le message secret et convoquant le conseil, il 
le déternfiina à envoyer n Guillaume un émissaire 
habile à dissimuler, afin de pénétrer ses intentions 
en le flattant de Tespoir d^une soumission pro* 
cliaine. Mais nul ne surpassait Guillaume en pé- 
nétration et en habileté : il séduisit par de ma- 
gnifiques promesses le messager dont, selon toute 
apparence, Ânsgar était complice, et il obtint 
qu'il plaid&t hautement sa cause devant le conseil 
et les habitants. <c Le duc, dit Pëmissaire à son 
retour, ii''a point son pareil parmi les princes : il 
remporte en vigaeur et en sagesse sur Salomon 
et sur Charlemagne : il demande vos suffrages, 
et il importe que vous approuviez le don^ qu'ail 
affirme lui avoir été fait, de ce royaume par 
le roi Edouard : votre salut est tout entier dans 
voire soumission. » Ces paroles habiles , par 
lesquelles Guillaume annonçait vouloir tenir la 
couronne d'un titre légitime et de Tassentiment de 
tous, plutôt que du droit du vainqueur, entraî- 
nèrent le peuple et les grands : ils retirèrent leur 

Soliim rcx Tocilelur, ait ; scd commoda regnî, 
Ut jubet Ansgardus, subdita cuncta regat. . 
(Widon. Carm., V, 686-690.) — Comment Guillaume, en 
pleine époque féodale, aurait-il pu dire, avec quelque appa- 
rence de vérité, à un simple surveillant de hanse, à un 
bourgeois, qu*il gouvernerait toute TAngleterre, sous son 
nom? 
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oi)éissance au faible Edgar, d'un consentement 
unanime^, et résolurent de prêter serment de 
fidélité à leur nouveau souverain, dans le camp 
des vainqueurs ^. 

L'archevêque Stigand vint le premier trouver 
Guillaume, qu^il rencontra au passage de la Ta- 
mise h Wallingford et qui Taccueillit avec de 
feintes démonstrations de respect et d^ndection, 
lui donnant les noms d'archevêque et de père 
en échange de ceux de fils et de roi ^. Son exemple 
fut bientôt suivi par Tarchevéque d'York , Al- 
dred» par plusieurs prélats et principaux chefs 
réunis à Londres. Edgar vint lui-même avec 
eux déposer sa couronne dans les mains de Guil- 
laume et l'inviter à en décorer son front. Guil- 
laume reçut avec une apparente modestie cette 
proposition qui comblait ses vœux : il invita ses 
barons à en dire toute leur pensée, et s^étant fait 

1. Annuit hoc Tulgus, justum probat esse senatus, 
Et puernm regem cœtus ulerque negat. 
(Widon. Carmen., v. 741, 742) 

s. Ibid., y. 743, etc. — Aucun document n'expose plus 
clairement Tespèce de compromis ou de transaction qui 
amena la soumission de la capitale à Guillaume. Ce poème, 
d'ailleurs, où l'invention a une part plus large que dans les 
chroniques versifiées de Wace et de Benoit de Saint -More, est 
à citer avec réserve. 

3. Willielmus in patrem et archiepiscopum, ipse Williel- 
mum in regem rccepit et filium. (Malmcsb., De gest, pontif. 
1. I, p. 204, éd.Savile.) 

11. VJ 
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presser par eux pour accepter le trône qu^ou 
lui orfrait, il parut céder à leurs désirs en y 
montant ^ 

Le couronnement fut indiqué pour le jour de 
Noël dans Péglise de Westminster {monastère 
de rouest)y qui à cette époque était en de- 
hors de Londres. Guillaume, toujours prudent, 
n^entra point dans la ville avant d'y avoir élevé 
plusieurs retranchements, et il lît^ en même temps, 
travailler à la forteresse si célèbre dans Thisloire 
sous le nom de la tour de Londres^. Il voulut 
que la cérémonie de son sacre s'accomplit selon 
les rites d^usage pour le sacre des rois saxons et 
ce fut des mains de Tarchevéque d^York, AIdred, 
qu'il reçut sa couronne^. Un tumulte affreux, 

1. Wil. PicUv. 

8. Goillaume fortifia la tour de Londres, à Torienl, et la 
nomma tour palatine; deux autres tours furent construites à 
Toccident. (Maitland, Hist. of London.) 

3. Selon quelques historiens Tarchevôque de Gantorbéry, 
Stigand, aurait refusé de eouronner dans Guillaume le san- 
guinaire usurpateur des droits d'autrui. M. Aug. Thierry a 
adopté cette version qui grandit un prélat non reconnu par 
la cour de Rome. Selon les auteurs les mieux informés, Mal- 
mesbury, Guillaume de Poitiers, Orderic Vital, Roger Ho- 
veden et plusieurs autres, Guillaume considérait Stigand 
comme un intrus, comme l'usurpateur du siège du normand 
Robert, son ami, et, lorsqu'il se vit maître de la situation, 
il ne voulut point par politique être sacré par lui. Cette ver- 
sion a pour elle les meilleurs témoignages et elle s'accprde 
avec le caractère et la politique de Guillaume : « Verumta- 
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prélude cfune scène d^horreur, interrompit la 
cérémonie : au moment même où, dans Téglise , 
les assistants saluaient Guillaume de leurs accla- 
mations, des cris furieux s^élevèrent au dehors 
pousses par les soldats étrangers qui incendiaient 
les maisons voisines et s^abandonnaient au meur- 
tre et au pillage. Saxons et Normands s'élan- 
cèrent aussitôt hors de Téglise où Guillaume 
épouvanté lui-même demeura presque seul en- 
vironné de quelques prêtres tremblants ^ Sur- 
montant néanmoins ses alarmes, il voulut que 
le service fût achevé, et jura, au milieu des plus 
sinistres présages, qu'il gouvernerait les Anglais 
aussi bien qu'aucun des rois, ses prédécesseurs. 

Aussitôt après son couronnement, le roi séjour- 
na quelques jours aux environs de Londres, à 
Barking, où il reçut la soumission et Thommage 
d''un grand nombre d'hommes puissants et de 
thanes^ 

La conduite de Guillaume à cette époque fut 
prudente et louable malgré Tassertion contraire 

men coronam regni de manu ejus rex detractavit suscipere, 
astutiâ quà consueTerat, profaibitores ex p^rte apostolici su- 
bornaos. » (Malmesbury, De gesl, ponlif,, 20tf.) 

1. Trépidantes super regem vehementer trementem offî- 
cium vix peregerunt. (Orderic Vital.) 

2. Guillaume de Poitiers indique à cette époque la sou- 
mission d'Ëdwin et de Morkar. La plupart des auteurs la 
supposent antérieure. 
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de IJiliiislrc historien dont je me sépare ici com- 
plèlemeDt^ Guillaume, d'après des témoignages 
presque unanimes, écouta les conseils d^une saine 
politique en respectant d'abord les droits et les 
institutions de la nation anglo-saxonne et en garan- 
tissant la possession de leurs biens à tous, sauf 
à ceux qui avaient pris les armes contre lui ; il fit 
preuve d'autant de bienveillance que de sagesse 

1. Les historiens normands, Guillaume de Poitiers, Orderic 
Vital, Roger Hovcden, sont d'accord pour louer sans réserve 
ià conduite de Guillaume durant son premier séjour en An- 
gleterre, et ils ne sont pas contredits sur ce point par les 
meilleurs historiens saxons. 11 n'est fait mention, dans la 
Chronique saxonne, que d*un lourd tribut qu'imposa le vain- 
queur, et il est facile de voir que les reproches du moine de 
Malmesbury et de Matthieu Paris qui Ta copié et qui n'ob- 
servent ni Tun ni l'autre l'ordre chronologique, sont tous re- 
latifs a des faits postérieurs au retour de Guillaume en Nor- 
mandie. Sa victoire fut sans doute^ nécessairement et malgré 
lui, accompagnée de beaucoup de violences qu'il ne put 
prévenir et dont M. Augustin Thierry^ dans son généreux 
enthousiasme pour les vaincus, fait remonter la responsabilité 
comme l'intention jusqu'au chef des vainqueurs. Mais si on 
refuse à Guillaume toute espèce de compassion ou de magna- 
nimité, on ne saurait du moins lui contester la prudence et 
la sagesse : et cependant un système de spoliation générale 
qui aurait été accompli, comme le croit M. Thierry, sans 
provocation et sans nécessité, au moment où il recevait la 
couronne et où la plus grande partie du royaume était à 
peine soumise, eût été l'acte d'un insensé. Le talent de 
M. Thierry a fait prévaloir l'opinion que je combats contre 
la mienne qui a pour elle Hume, sir William Temple, Lir>- 
gard, Hallam, Palgrave, etc., etc., etc. 
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dans ses rapports avec les vaincus. Les trésors 
du feu roi , une lourde taxe et des dons vo- 
lontaires considérables fournirent aux premières 
largesses qu^il fit à ses compagnons d'armes; 
il accorda de nouveaux et importants privilèges 
aux citoyens de Londres et porta fort loin les 
mesures qu^il crut devoir prendre pour la pro- 
tection des personnes et surtout des femmes^. Il 
nVmpécha pas sans doute beaucoup de rapines 
et d^actes de violence, mais il s^efforça de les 
prévenir et de se concilier par sa justice les cœurs 
de ses nouveaux sujets. Toutefois il ne négligea 
rien non plus pour s^assurer par les armes la 
possession durable de sa conquête. Il se fit don- 
ner de nombreux otages, il construisit des for- 
teresses à Londres , à Winchester , à Hereford et 
en d'autres lieux de bonne défense, il les rem- 
plit de soldats normands, désarma les habitants 
belliqueux de la capitale et tout en réprimant 
avec vigueur les actes de spolatiou et d'oppression, 
comme l'aurait fait un roi national et légitime, 
il se ménagea tous les moyens d'agir selon rocca- 
sion en conquérant et en despote. 

Il tardait à Guillaume de revenir sur le con- 
tinent, d'offrir en spectacle aux yeux des peuples 



1. Ëtiam illa delicta quœ fièrent consensu impudicaruv, 
infamise prohibendae causa velabanlur. (W. Piclav.) 
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de la Normandie les premiers fruits de sa con- 
quête, et dans ic mois de mai de Tannée 4067, 
il résolut de repasser le détroit. Après avoir pris 
toutes les mesures prescrites par la prudence, 
il passa une grande revue de son armée, dans 
la plaine de Pevensey, non loin du lieu où elle 
avait vaincu. Là, il se montra libéral envers 
tous ceux qui avaient concouru à la victoire, dis- 
tribuant aux uns, de Por, aux autres, des terres 
pour lesquelles il reçut leur hommage et qu^il 
prit, soit sur les vastes domaines des rois saxons 
dont il s^empara comme leur héritier, soit sur les 
biens des Anglais tues en combattant contre lui 
à Hastings^. 

Au lieu même où Harold avait planté son 
étendard et où fut versé le plus de sang, Guil- 
laume accomplit le vœu qu^il avait fait avant In 
bataille et fonda un monastère dëdië par lui à 
saint Martin, le patron de la Gaule sous Clovis. 
Il fit venir pour l'habiter des moines du couvent 
de Marmoutiers, près de Tours : ils eurent charge 
de prier pour les âmes de ceux qui avaient péri 
dans cette journée fameuse , et leur monastère 
reçut dVlle le nom célèbre et terrible à' Abbaye 
de la bataille '. 

1. Lingard, HisLd'Ang. 

s. Ghartœ W. conqusst. ap. monast. anglic, 1. 1, p. 310 
h 312. 
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Guillaume, avant de partir, établit son frère 
utérin Odon, évêque de Bayeux, et Roger, Gis 
d'Osbert, son sénëchal et son plus intime con- 
seiller, pour gouverner en son nom la contrée 
soumise entre le pays de Galles et la mer du Nord 
au sud de la Tyne. L^évéque Odon eut dans son 
gouvernement le pays de Kent, à Pest; le fils 
d^Osbert eut à surveiller les districts de Touest. 

L''autorité de Guillaume n'était encore reconnue 
que nominalement dans presque toute la contrée 
au nord de la Tyne jusqu^aùx limites de PÉcosse. 
Vw chef indigène, nomme Copsi par les uns et par 
d^autres Coxo, avait jadis gouverné ce pays au 
nom de Tosti, frère d^Harold : il était venu avec 
les comtes Edwin et Morkar prêter serment à 
Guillaume ; celui-ci le prit en amitié, il commit à 
sa garde la contrée qu'il avait jadis gouvernée, et 
Copsi, seul peut-être entre tous les Anglais, lui 
demeura fidèle. Ayant ensuite réglé toutes choses, 
Guillaume mit enfin a la voile pour son duché. 1( 
y reparut dans le splendide appareil d^un roi et 
d'un conquérant, étalant beaucoup de choses ra- 
res et précieuses de PAngleterre, et comme prin- 
cipaux ornements de son triomphe, Parchevéquc 
Stigand, les comtes Edwin, Morkar et Waltheof, et 
avec eux fétheling Edgar, descendant de tant de 
rois et roi lui-même, que le vainqueur menait à sa 
suite en Pécrasant du poids de sa faveur. « JanvaÎB- 
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prince ne fut aceueilliavecplusd'acclamationsque 
ne le fut alors Guillaume : les habitants des moin- 
dres lieux et des endroits les plus éloignés, dit un 
ancien historien, accouraient en foule partout où ils 
pouvaient voir le roi. Lorsqu^il entra daiis la ville 
de Rouen, capitale de ses états, il trouva les vieil- 
lards, les enfants, les matrones et tous les citoyens, 
accourant au-devant de lui et faisant retentir a sa 
vue des transports de joie semblables à ceux qui 
jadis dans Rome avaient salue, à son retour, le 
grand Pompée. Les riches présents qu^il rapportait 
étaient pour tous les yeux des objets d'admiration ; 
car^ dit le même chroniqueur, les femmes d^An- 
gleterre sont très-habiles aux travaux de Taiguille 
et aux tissus dW et les hommes s*y distinguent 
dans tous les arts ^. » Guillaume, attentif à se 
concilier la cour romaine, lui fit une part consi- 
dérable dans les trésors qu^il rapportait : il envoya 
au pape la bannière d^or du roi Harold, et fit de 
grandes largesses aux principales églises de son 
duchë. 

1. Guillaume de Poitiers, Vie de Guillaume-U' Conquérant. 
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Progrès de la couquète normande. — Révoltes. — Affreux raTagei. — 
Soomitaion de toute l'Angleterre a Guillaume. 

(I067-1070.) 

La plus grande partie de TAngleterre était en- 
core de fait à peu près indépendante, el le ter- 
ritoire même occupe par les étrangers n^élaît 
qu^imparfailement soumis : ceux-ci se livrèrent, 
en Tabsence de Guillaume, à des actes affreux de 
violence et de rapacité, dont leurs chefs eux-mê- 
mes se rendirent coupables. Des révoltes éclatè- 
rent sur différents points : les Saxons du Kent 
appelèrent, du continent, à leur aide, Euslache 
de Boulogne, alors en lutte avec Guillaume, et 
tentèrent en vain, avec son assistance, d'enlever 
Douvres aux Normands. Dans l'ouest l'insurrec- 
tion s^étendit fort loin : un puissant thane, connu 
sous le nom d'Edric-le-Sauvage, repoussa les con- 
quérants et flt alliance contre eux avec les Gallois 
de la Cambrie. En divers lieux, et surtout dans 
les comtés du nord, tous ceux qui avaient prêté 
serment à Guillaume furent sollicités ou sommés 
de le rompre. Le comte Copsi refusa de violer la 
parole qu^il avait donnée au chef des conquérants ; 
il périt dans uue émeute , martyr de la foi ju- 
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ré6^ Le patriotisme, la passion de Tiadépendance 
ou de la vengeance, jetèrent une foule d'hommes 
dans des partis extrêmes, et les Normands purent 
se croire menacés du sort qui, dans la nuit ter- 
rible de la Saint-Brice, avait frappé les Danois. 

Guillaume repassa promptement en Angle- 
terre pour achever une conquête qu'il redoulail 
de voir lui échapper : il fit accueil aux chefs 
qui vinrent à sa rencontre, mais sa dissimula- 
tion ne dura que le temps nécessaire pour l'exé- 
cution de ses desseins. Il tourna d'abord ses 
armes, à Touest, contre les peuples du Devon- 
sbire, soulevés par les fils d'^Harold et encouragés 
par le voisinage des Gallois dont ils obtinrent 
Tassistance. La ville d^Exeter fit une résistance 
héroïque et obtint une capitulation honorable. 
De là Guillaume marcha au nord, où les comtes 
Edwin et Morkar, échappés d'auprès de lui, 
s^ëtaient rendus et fomentaient l'insurrection. 
L^étheling Edgar s^était soustrait lui-même avec 
sa famille à la surveillance de Guillaume, et avait 
trouvé un asile en Ecosse, auprès du roi Malcolm 
qui épousa sa soeur Marguerite et soutînt les Nor- 
thumbres contre les conquérants étrangers ^. Il 
fallut toute Ténergie et toute Pactivitë deGuil- 

1. Simeo Dimelin., p. 204. — W. Pictavensis. - Orderic 
Vital. — Roger Hoveden, etc., elc. 
s. Chron. Mxon,^ an. 1067. 
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ê 

laiJine pour étouffer cette révolte dans son germe. 
Les Normands soumirent tour-à-tour et dévastè- 
rent Oxford, Warwik, Derby, Notthingham ; ils 
franchirent PHumber, où ils n'avaient pas encore 
paru en armes, livrèrent bataille sur ses rives aux 
insurgés, les vainquirent et pénétrèrent à leur 
suite dans les murs d'York, où ils signalèrent 
leur nouyelle victoire par le pillage, le massacre 
et Tincendie. Les vaincus se réfugièrent en Ecosse : 
là se retirèrent les illustres chefs Edwin et Morkar, 
qui se voyant trop faibles pour résister se sen- 
taient aussi trop fiers pour se soumettre et pour 



servir*. 



Les Normands élevèrent une forte citadelle dans 
la ville conquise et forcèrent les vaincus à tra- 
vailler à cette forteresse destinée à les dompter. 
L^archevéque AIdred vit avec désespoir les maux 
intolérables ordonnés ou soufferts par celui qu'ail 
avait couronné : gravement insulté lui-même par 
le gouverneur normand de la ville dTork, il alla 
trouver le conquérant, se présenta devant lui dans 
tout Pappareil de sa dignité pouliGcale et lui dit : 
« Roi Guillaume, Dieu voulant punir notre nation, 
tu as obtenu au prix de beaucoup de sang le 
royaume d'Angleterre, je t'ai consacré roi, je t^'ai 



1. y idéales suam partem inferiorem et servire renuentes. 
Mal. Wesl. 



300 LlVUli: IV. CHAMIUE 11. 

couronné et béni do ma propre main; mais, au- 
jourd'^hui, je te maudis, comme le persécuteur de 
rÉglise de Dieu, l'oppresseur de ses ministres et 
le transgresseur des serments que tu avais prêtés 
devant moi sur Pautel. » Non-seulement Guil- 
laume ne punit point ces paroles hardies, il blàma 
ceux qui voulurent en tirer vengeance, et s*hu- 
miliant profondément devant le prélat, il le con- 
jura de changer sa malédiction en bénédiction. 
L^'arcbevéque obtint réparation pour ses propres 
injures; mais le chagrin des maux de sou pays et 
le remords peut-être abrégèrent sa vie, il languit 
quelques mois encore et mourut ^. 

Guillaume se vit bientôt menacé de nouveaux 
périls : les fils*d^Harold, Edmond et Godwin, 
vinrent d'Irlande avec soixante voiles sur la 
côte occidentale d^ Angleterre, où la population 
anglo-saxonne prit les armes et reçut encore 
une fois contre les Normands Tassistance des 
Gallois. L^événement fut fatal aux insurgés : dans 
un premier combat, les fils d'Harold furent 
vaincus et retournèrent en Irlande. Guillaume 
accourut en personne et vainquit les confé- 
dérés à Stafford ; mais déjà derrière lui la po- 
pulation du nord se soulevait de nouveau. 



1. Acl. pontifie. Eborac. autor. Thom. Sluhbs, éd. Seld. el 
Twysd., p. 1073. 
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Guillaume, après la mort du fidèle Copsi, avait 
transmis son comté au normand Robert de Co- 
mine : celui-ci fut massacré à Durliam avrc 
quelques soldats normands ^ L'insurrection s'é- 
tendit : les Anglais dans leur détresse eurent 
encore recours au roi d'^Ecosse Maleolm ; ils dé- 
putèrent également au roi de Danemark Swein, 
qui promit une flotte et des soldats, et ils accueil- 
lirent comme des libérateurs ces Danois dont ils 
avaient jadis reçu des maux infinis. Une flotte 
danoise de deux cent quarante voiles, conduite 
par Osboern, frère du roi Swein, parut sur les 
rivages de l'Angleterre : repoussée au sud-est, elle 
cingla vers le nord et entra dans PHumber. Les 
insurgés accoururent en foule au-devant des 
Danois, et furent rejoints sur les rives du fleuve 
par les cbefs qui avaient fui en Ecosse : Pétheling 
Edgar, les comtes Edwin et Morkar, Gospatrik, et 
aussi le jeune Waltheof, fils de Siward, dont le 
nom se confondait avec les leurs dans les vœux et 
les espérances des opprimés. Tous ensemble mar- 
chent sur York, investissent la ville, s'y ouvrent un 
passage par le fer et le feu, et emportent d^assaut 
le château-fort : trois mille Normands périrent 
ce jour-là sous la main vengeresse des Saxons, et 
Edgar fut de nouveau reconnu roi. 

l. Siméon Dunclm. — Onlcric Vilal.— Alur. Beverl., etc. 
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Guillaume apprit avec fureur la prise d'York et 
le massacre des Normands, et jura de ue point quit- 
ter sa lance qu'il n^eût exterminé lesNorlhumbres. 
Toujours prudent néanmoins, il essaya de désunir 
ses ennemis avant de les attaquer, et négocia d^a- 
bord avec Osboern, frère du roi Swein et comman- 
dant de la flotte danoise ; il le séduisit par Fappât 
d'une somme immense qu'il lui promit, et il obtint 
ainsi que, vers la fin de l'hiver, il s^éloiguât sans 
combattre \ Il s^assura ensuite de la neutralité 
des habitants des contrées soumises, par de sages 
règlements, d'habiles concessions et de bon- 
nes paroles ; puis, réunissant ses forces, il mar- 
cha rapidement sur York, investit la ville et la 
prit d^assaut, après un combat sanglant dans le- 
quel des milliers d'insurgés se firent tuer sur 
les murailles. Edgar et les principaux chefs 
trouvèrent de nouveau un refuge eu Ecosse, 
abandonnant le pays et ses malheureux habitants 
à la vengeance de Guillaume. Cette vengeance, 
conseillée d'ailleurs par une cruelle politique, fut 
effroyable. Le roi normand avait reconnu qu'il 
n^avait aucun fonds à faire sur la fidélité du peuple 
conquis, etquMl ne pouvait s^assurer de son obéis- 
sance qu^au moyen d^une force considérable et 



1. Ul sine pugnà discederet peractâ hicmc Florent. Wi- 
^orn . p. 636. 
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toujours présente : mais à celte époque les armées 
permanentes n'existaient pas; les usages en vi- 
gueur et les lois féodales qui régnaient dans toute 
l'Europe ne rendaient le service militaire obliga- 
toire aux vassaux et aux tenanciers que pour un 
certain nombre de jours détermine : la plupartdes 
Normands qui avaient accompagné Guillaume, 
fatigués des périls d^uue guerre perpétuelle, aspi- 
raient h retourner dans leur pays et à j jouir en 
paix des dépouilles conquises sur Pëtranger : le 
roi n'avait d^autre moyen de les retenir que de leur 
présenter Pappât de dépouilles nouvelles ou de les 
attacher au sol par des concessions de terres en- 
levées aux habitants. Ces ressources, quelque 
immenses que fussent ses dons, étaient limitées ; 
leur emploi, en jetant les vaincus dans le déses- 
poir, multipliait les révoltes et créait plus de 
périls qu^il n^en pouvait conjurer : Guillaume ne 
put attacher, par des concessions territoriales, 
sur le sol conquis qu'une partie des compagnons 
de sa fortune : abandonné par un grand nombre 
de guerriers normands et haï des Saxons, dont 
presque aucun ne lui demeura fidèle \ il eut re- 
cours à Pextermination dans les comtés qui étaient 
devenus un foyer d'insurrection perpétuelle, et 

1. Inde propositum régis fortassis merilo excusatur si ali- 
quando durior in Anglos fuerilquod penè nullum eorum G- 
delem invenerit. (Malmesbury, 1. III, p. 104.) 
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changea en désert un vaste territoire autrefois ri- 
che et florissant. De toutes parts, dans la contrée 
autour d'York, des détachements de soldats nor- 
mands parcoururent le pays, tuant les hommes 
et les animaux, brûlant les maisons, détruisant 
les récoltes et les instruments de labourage : le 
meurlre et Tincendie s^étendirent ainsi dans la 
Northumbrie, des bords de TOuse à la côte orien- 
tale\ La famine seconda Tœuvre d'^extermination, 
et plus de cent mille personnes perdirent la vie, 
enveloppées dans la ruine totale de leur pays, 
qui, nu et désolé un siècle encore après le con- 
quérant, garda Pineffaçable empreinte de sa 
barbarie '• 

Guillaume fit des lots des villes en ruine et du 
territoire désert : il s'^adjugea la plupart des mai- 
sons encore debout de la cité d'York et de nom- 
breux domaines, et partagea le reste euire les 
chefs et les soldats de son armée. Les Anglo- 
Saxons commencèrent alors à désespérer de leur 
délivrance; leurs plus grands chefs perdirent 
eux-mêmes courage : Edwin^ Morkar, Cospatrik 
et Waltheof vinrent trouver le conquérant au 

t. Ab homine usque ad pccus periit quicumque repertus 
csl ab Eboraco usque ad mare orientale. (Alur. Beverl., 
p, 129, édit. Seld. et Twysd.) 

2. liidubitantcr assero quod impunè non remittctur tam 
fcralis occisio. (Orderic Vital, 1. IV.) 
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bord de la Tees et lui prêtèrent serment d'obéis- 
sance. Guillaume les reçut gracieusement et les 
combla de bienfaits : il donna la main de sa nièce 
Judith, avec les comtes de Northampton et de 
Huntingtou, à Waltheof, quoiqu^il eût tuë de sa 
main une multitude de Normands, et il vendit à 
Gospatrik le gouvernement de la Northumbrie ; 
rétbeling Edgar vint enGn lui-même demander 
et obtenir du vainqueur le pardon et la paix *. 

Une seule contrée des anciens royaumes anglo- 
saxons, le district de Chester voisin du pays de 
Galles, restait encore à soumettre : Guillaume 
en avait ajourné la conquête jusqu'à Tentière 
pacification de la Northumbrie. Victorieux au 
nord, il marcha sans retard à l'ouest, quoiqu^'au 
cœur de Pbiver, et conduisit son armée dTork à 
Chester, à travers les montagnes par des rouies 
impraticables. La terreur le devançait et les ha- 
bitants opposèrent peu de résistance à Pinvasion : 
le roi, maître de Chester et de Stafford, s'assura 
de Tobéissance de ces villes, comme il avait fait 
pour les autres, en élevant dans leur enceinte une 
solide forteresse défendue par une garnison nor- 
mande. 

Toute la terre anglo-saxonne était occupée, et 
la population indigène presque tout entière était 

I. Mat. Paris, 1. 1, p. 6. 

II. 20 
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subjuguée, sinon soumise ; beaucoup de Saxons 
s'expalrièrent dans le pays de Galles, en Ecosse, 
en Fiance et jusqu'à Constantinuple où un cer- 
tain nombre de fugilifs entrèrent au service de 
Pempereur Alexis * et conservèrent , sous de« 
cieux lointains, le costume^ les armes et la lan- 
gue de leur patrie. D'^autres se retirèrent dans 
des lieux inaccessibles et dans les forêts, et com- 
mencèrent contre les oppresseurs étrangers une 
guerre de partisans qui, sur quelques points du 
territoire, dura longtemps après la conquête. Ils 
se gloriCaient du nom d'outlaici, d'^hommes bors 
la loi, parce que cette loi ordonnait d^obéir aux 
conquérants ; on vit en eux des victimes et de 
vaillants cbampions de l'ancienne cause nationale 
et ils trouvèrent à ce titre de la sympatbie parmi 
les indigènes, a Les vieux récits, les légendes et 
les romans populaires des Anglais, dit M. Au- 
gustin Tbierry, ont répandu une sorte de teinte 



1. Quidam aulem ex ois pulclirœ juventutis flore vernanles 
longioquas regiones adierunl, et mililiœ Aiexii imperatoris 

coostantioopoiilani scsc audacter obtuleruot et ipsi ac 

hœredes eorum lacro impcrio fldeliler famulati sunt, et cum 
magno honore inter Thraces, Ca^sari et Seoatui, populoque 
cari usque nunc persUterunt. (Order. Vital,!. IV, an. 1067.) 
Ce corps composé de Danois cl d'Anglais et qui faisait partie 
de la garde des empereurs grecs, était celui des Varengues. 
(Voyez h ce sujet la note de M. A. Le Prévost, dans son édi- 
tion d'Orderic Vital, t. lî, p. 173.) 
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|>oétique sur le personnage du banni, sur la vie 
errante el libre qu'il mène sous les feuilles des 
bois. Dans les romances , Voutlaw , Thomme mis 
hors de la loi , est toujours le plus gai et le plus 
brave des hommes , il est roi dans la forêt et ne 
craint point le roi du pays ^ » 

La cupidité des vainqueurs s^accrut avec leurs 
succès , et ne s^arréta pas même au seuil des 
monastères. Guillaume conGsqua des sommes 
considérables que les indigènes ^ au bruit de Pin- 
vasion étrangère, avaient mises en dépôt dans les 
couvents'. Ses agents emportèrent, avec Por des 
particuliers, les chartes et les titres de propriété 
de ces établissements religieux ; ils violèrent 
même le sanctuaire des églises , dont ils emportè- 
rent les ornements et les vases sacrés ^. 

On a accusé Guillaume d'avoir ordonné ces 
sacrilèges, mais Pensemble de sa conduite le dé- 
fend contre ce reproche ; il respectait les choses 
saintes , et ne joignit jamais avec intention les 
profanations aux rapines. Sa foi était sincère ; il 

1. Mcrry and free 

Under the levés grene , etc., etc. 
(Ballade de Robin Hood citée par M. Aug. Thierry, Conquéie 
deVÀngl, par les Normands, 1, II, p. 125, 6« édition). 

3. HisL Eliens, ap, rer, anglic. Script, ad Gale, t. UI, 
p. 516. 

• 3. Mat. VVestmon. Fier. HisLf p. 226. Ànglia sacra^ 1. 1, 
p 257. 

11. 20* 
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voulail établir sérieusement son œuvro sur des 
bases durables , et Fonder apVès avoir conquis , 
ot il avait compris que la religion seule lui en 
«tonnerait les moyens. Trois légats du pnpo 
Alexandre II , Tévéque de Sion , Ermenfred , et 
{\qux eardinaux , vinrent en Angleterre à sa re- 
<|uête, et y tinrent plusieurs conciles afin, dirent 
ils, d*a|)porter remède ii la déeadt^neo de lu foi , 
de la discipline et dos mœurs\ qui n'hélait que 
trop réelle dans I Eglise anglo-saxonne. Us dépo- 
sèrent Tarclievôque Stigand , en 1070, au concile 
de Wincliester ; et ensuite , au concile de Wind- 
sor, Guillaume déclara qu'ail avait fait clioix pour 
lui succéder, de Lanfranc, abbé de Saint-Etienne, 
à Caen, dont la sagesse égalait la piété. Les légats 
donnèrent leur approbation a ce cboix , et Lan- 
franc , malgré ses vives instances, fut é!evé sur 
le siège primatial, que nul plus que lui n'était 
digne d'occuper. 

Les évèr|ues saxons , à l'exception de Wulslan, 
éve(|ue de Worcester, et les abbés des principaux 
monas'.ères furent déposés comme rarclievéque 
Stigand et remplacés par des étrangers normands 
ou français^, et dans la distribution qui fut faite 
d^m certain nombre de prélatures , d\nrcliidia- 

1. Wilkins, Cjncilia, i. I^-p. 323 

3. La substitution du clergé normand au clergé saxon n'c- 
fait pas chose tout-à-fait nouvelle en i^ngleterrc : ce change- 
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conats, d'abbayes et de doyennés de PAngle- 
terre, Tadulation, la faveur ou les services rendus 
à la guerre eurent souvent plus de poids que 
les bonnes mœurs ou la piété *• Cependant le 
même historien qui rapporte ce fait et qui en gëmit 
n^est pas moins digne de foi Jor^qu^l nous ditque 
Guillaume, en disposant des hautes dignités de 
lEglise, apporta en général un grand soin a faire 
de bons choix, et qu'il remplaça la plupart desévé- 
ques déposés par des prêtres prudents et humains, 
lettrés, de bonnes mœurs et zélés pour les choses 
divines* Il eut toujours horreur de la simonie, dit 
cet historien', et il fit venir du continent quelques 
hommes d'aune haute réputation, pour les investir 
des charges et des dignités ravies aux vaincus. 
L^un d^cux, le moine Guimond, fut appelé du 
couvent où il vivait en Normandie, et le roi lui 

ment, commencé sous le règne d'Ëdouard-le-Gonfesseur, 
avait été fait en grande partie par ce prince religieux quoi- 
que d'une manière moins violente, et Hume nous apprend 
qu'il n'y avait pas plus de sept évéques saxons en Angleterre 
à l'époque de la conquête normande (a). 

1. Orderic Vital, p. «23. 

3. Simoniacam haeresim abhorrebat, et ide5 in eligendis 
episcopis vel abbatibus non tam opes seu potentiam quam 
sanctitatem et sapientiam personarum considerabat. (Or- 
deric Vital, p. 516.) 

(a) Eren before the period of ihe conquesl, scarcely more Ihan six or 
scven of ike prelatcs Mfere natives of thc couiitry. (Hume, History of Eng- 
iand, c. IV.) 
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annonça son intention de Télever à un posle 
éminent dans TÉglise. Guimond refusa : a Plu- 
sieurs motifs, dit-il, m^éloignent du gouverne- 
ment de rÉglise; aies infirmités d'abord et mes 
propres imperfections qui rendent la voie du 
salut difficile pour moi-même, comment donc 
pourrais-je y diriger les autres ? j'ai peine à con« 
cevoir, d^ailleurs, comment je pourrais être di- 
gnement le chef spirituel de ceux dont je ne 
connais ni la langue ni les mœurs, dont vous 
avez fait périr les pères, les proches et les amis 
par le glaive, et que vous affligez par la prison, 
Texil et la servitude : examinez les Écritures, 
voyez si vous y trouvez Une loi en vertu de la- 
quelle un pasteur nommé par des ennemis puisse 
être impose par la violence au troupeau du Sei- 
gneur. Ce que vous avez ravi par la guerre et par 
une grande effusion de sang humain, comment 
pourriez-vous le partager sans crime avec moi et 
avec ceux qui, dédaignant le monde, ont tout 

quitté spontanément pour Jésus - Christ ? 

Quand je réfléchis aux arrêts de la loi divine, 
je considère avec terreur PAngleterre comme 
une proie immense, je tremble de mettre la 
main sur elle et sur ses trésors comme sur un 
brasier ardent, et j'abandonne ses riches dépouil- 
les comme de viles ordures à ceux qui aiment le 
mande. » Guimond osa rappeler à Guillaume le 
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sort des empires conquis par des révolutions 
sanglantes^ et de plusieurs rois fameux couronnés 
par la violence et par le meurtre, et ne lui épar- 
gna point des allusions personnelles et hardies à 
la destinée des Nabuchodonosor et des Balthasar. 
Guillaume, dans Pâme duquel la plus cruelle poli- 
tique n^excluait pas la magnanimité, admira le cou- 
rage et la piété de cethomme vénérable, et sMionora 
lui-même en le congédiant avec honneur et respect. 
Il ne changea pas néanmoins de conduite 
envers les vaincus. Il redoutait la nationalité 
anglo-saxonne jusque dans les objets du culte 
populaire, et, après avoir proscrit ceux dont le 
devoir était d'appeler la vénération des fidèles sur 
les anciens martyrs et les saints du pays, il souffrit 
que les poursuites s'étendissent jusqu^aux martyrs 
eux-mêmes. Le clergé normand essaya de déro- 
ber aux hommages et à Padoration des indigènes 
plusieurs saints personnages dont les actes étaient 
impérissables dans les souvenirs nationaux : toute- 
fois, et malgré le blâme sévère qui a été de nos 
jours infligé pour cette cause aux prélats nor- 
mands de Guillaume et surtout à l'illustre Lan- 
franc, ce dernier ne sacrifia dans cette occasion, ni 
sa conscience à son crédit, ni la piété à la politique. 

1. Mutaliones regnorum fréquenter faclœ sunlin orbe ter« 
rarum, elc. (Orderic Vital, I. IV, p. 525, Scriplor. ros; 
normann., éd. Du Chêne.) 
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Le vënérabic Anselme, qui devait lui succéder sur 
le siège de Cantorbéry et qui était alors abbé de 
Bu, en Normandie, étant venu le visiter en An- 
gleterre, Lanfranc le consulta sur les mérites de 
quelques saints anglais et entre autres sur ceux 
de Tarebevéque Elfège qui, ayant refusé de l^or 
aux Danois, avait été honoré comme un martyr, 
pour avoir péri sous leurs coups \ « SufBt-il de- 
manda Lanfranc de préférer For à la vie pour 
gagner la palme du martyre? — Cet or qui lui 
était demandé, répondit Anselme, n'hélait pas le 
sien ; il refusa de d^ouiller autrui pour se sau- 
ver lui-même, et certes celui-là est vérilablement 
saint et martyr qui meurt plutôt que de faire tort 
à ceux que son devoir est de protéger^. » Lan- 
franc se rendit à Topinion d^Anselme et non-seu- 
lement il n'abolit point la fête de saint Elfège, il 
ordonna qu^'elle fût célébrée tous les ans et que 
son histoire fût lue solennellement au jour de son 
martyre*. 

Cependant la spoliation des églises et des mo- 
nastères par les conquérants, la déposition des 



1. Voy. pages 18,19. 

a. Martyr, inquit, videlur egregius qui mori maluit quam 
injuriam, prœsertim his quos tueri debebat irrogare. (Joban. 
Sarisburiensis, De vilâ Àmelmi arch. Canluar., AngUa sa- 
cra, t. II, p. 162.) 

3. Idem, ibid. 



CHAMP DU REFUGE A ELT. ai 9 

prélats saxons, Pexpulsion des moines indigènes 
remplacés en divers lieux par des moines nor- 
mands et beaucoup d'autres actes d'usurpation 
et de violence provoquèrent de nombreux sou- 
lèvements; mais la résistance ne se montra 
nulle part aussi acharnée que dans Pile d^Ely, 
située au milieu des marais du comté de Cam- 
bridge, et qui déjà, un siècle auparavant, avait 
été le refuge des Saxons contre les Danois. Là, 
sur un sol fangeux, impraticable aux chevaux 
et aux hommes pesamment armes, une foule de 
Saxons fugitifs se rendirent par l'embouchure 
des fleuves, avec leurs familles et les dëbris de 
leur fortune. Ils y élevèrent des fortiCcations de 
terre et de boi^, et y établirent un vaste camp 
retranché qui prit le nom de oamp du refuge. 
Des chefs renommes, des prêtres, des évéques, 
vinrent demander un asile à cette terre maréca- 
geuse, dernier asile de rindépondance nationale ^ 
L'archevêque Stigand ef le célèbre Elgev^in, an- 
cien évèque de Durham, s'^y rendirent du pays 
d^Écosse; les comtes Edwin et Morkar quittè- 
rent encore une fois la résidence de l'oppres- 
seur : ils errèrent longtemps dans les campagnes 
et dans les forêts' où Edv^in se cacha tandis que 

l Chron, saœ., an. 1070. — logulf Croyiand, p. 901. 
a. Vagali per campos et sylvas. (^Chron. sax., an. 1071.) 
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Morkar gagna le camp du refuge^ et rejoignit 
un guerrier auquel ses exploits valurent alors 
une grande célébrité. Ce guerrier se nommait 
Hereward ; il était fils d'un Saxon, proprié- 
taire à Bowrn, au sud du comté de Lincoln et 
dans le voisinage des abbayes de Croyiand et 
de Peterborougb . Retiré en Flandre, où il vi- 
vait exilé volontaire à la suite de quelques actes 
de violence commis par lui dans son pays, He- 
reward se fit remarquer sur le continent dans 
plusieurs guerres, par une suite étonnante de 
brillants exploits : il apprit en Flandre que son 
père était mort, qu'un insolent étranger s^était 
mis en possession de son héritage et que sa mère 
était exposée à de mortels outrages ^ Hereward 
se rendit alors en Angleterre, il revint aux lieux 
où il était né, se fit reconnaître de ses proches et 
de ses amis, stimula leur courage, les réunit en 
armes, et, à leur tête, commença contre les Nor- 
mands une guerre qui a rendu son nom immortel. 
Après avoir chassé le spoliateur de sa famille et 
pris sa place, il soutint longtemps de glorieux 
combats aux environs de sa demeure, qui elle- 
même était peu éloignée du camp du refuge de 
Pîle d'Ely. Les réfugiés, remplis d^admiratiou 
pour sa valeur, rappelèrent auprès d^eux et le 

1. Ingulf Croyiand, p. 901, 902, cdil. Savile. 
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demandèrent pour chef. IIere;;ward se rendit à 
leurs vœux : il passa dans leur camp avec tous ses 
brayes, et, ayant reconnu là plusieurs chefs d'un 
rang illustre, il voulut, avant d^accepter Phonneur 
du commandement, recevoir religieusement de 
l'abbé de Peterborough l'espèce d'investiture qui 
élevait le guerrier saxon au rang de chevalier ^ 
Hereward soutint, dans cette nouvelle situation, 
sa haute renommée : il repoussa toutes les attaques 
des Normands et tint en échec leurs garnisons 
dans leurs châteaux-forts. 

Une flotte danoise vint en l'année 4070 au 
secours des insurgés dont les rangs furent grossis, 
comme toujours dans les guerres civiles, par un 
mélange d'hommes de toute espèce; les uns ani- 
més contre l'ordre social des conquérants par la 
pure flamme du patriotisme, les autres armés con- 
tre toute société régulière par des passions cupides 
ou indomptables. Ces derniers furent coupables de 
la dévastation, du sac et de Pincendie du célèbre 
monastère de Peterborough donné par Guillaume 
à un prêtre, nommé Turold ou Theroude^: 

1. Ingalf Groyl., ibid, 

3. Il est possible que ce prêtre soit le poète Théroude, au- 
teur de la chanson de Roland, ou son fils : M. Génin émet 
cette opinion dans son introduction à ce poème célèbre 
(p. LUTi), et l'un des motifs qu'il donne à l'appui, est la dé- 
couverte qui fut faite dans le monastère de Peterborough^ 
d'un manuscrit du xr siècle de la chanson de Roland. 
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celui-ci s'avançait avec une escorlo de 160 cava- 
liers bien armes et déjà il était dans le voisinage, 
lorsqu'une troupe d^insurgës, sous les ordres d^He- 
reward, s^empara du monastère, enleva ses pré- 
cieux trésors, dispersa les moines saxons qui Toc- 
cupaienl et qui déjà avaient envoyé leur soumission 
au nouvel abbé normand, et livra Pabbaye aux 
flammes^. Les richesses enlevées furent portées 
dans Tile d'Ely et devinrent la proie des Danois. 
L^arrivée de leur flotle et les succès des insur- 
gés du camp du refuge n'étaient pas les seuls 
dangers dont les Normands fussent alors menacés 
sur leur conquête : tant d^odieuses violences qu'ils 
avaient impunément commises, tant d^insultes pro- 
diguées pareuxaux objets vénérésdu culte national, 
et tant de souffrances infligées aux principaux d'en- 
tre les vaincus avaient propagé dans toute FAngle- 
terre un même esprit de haine, de révolte et de ven- 

1. Chron. ioœon,, an. 1070. — J'ai suivi pour la ruine 
du célèbre monastère de Peterborough, la Chronique saxonne 
qui, Id'accord en cela avec la chronique de Peterborough 
et avec celle de Hugues Le Blanc, ne Yoit qu'un acte de 
brigandage dans la dévastation et le pillage de cette ma- 
gnifique abbaye. M. Thierry a donné la préférence au 
récit dlngulf, et il a vu, peut-être avec raison, dans ce fait 
un grand acte de justice nationale. Il y a beaucoup d'obscu- 
rités et de contradictions dans les anciennes chroniques sur 
cette triste époque, surtout pour les dates. Quelques auteurs 
ne font arriver les Danois au secours d'Hereward qu'en 1072. 
La Chronique saxonne marque leur «rrivée à Ely, en 1070. 
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geance ; Tancien clergé dépossédé conspirait tout 
entier, écliauffani les rassemblements populaires ; 
les Saxons les plus illuslres, réfugies a Ely, sV- 
taient soustraits au pouvoir du concpiéranl, tous 
les cœurs saxons se tournaient vers eux avec espé- 
rance ; le nom du jeune Edgar était de nouveau 
prononcé, et malgré tant d'^actes qu^il avait donnés 
d'une conduite pusillanime, il était appelé dans 
les chants populaires V enfant chéri des Anglais, 
Ceux-ci^ tant de fois abandonnés par lui, Taimaient 
encore, car à son nom se rattachaient les glorieux 
souvenirs de sa race et le passé de tout un peuple : 
il était jeune et beau , disent les chroniqueurs , 
et du meilleur sang royal dWngleterre *. La ca- 
pitale du pays, la puissante ville de Londres elle- 
même, commençait às'agiler et menaçait les con- 
quérants d'une rébellion redoutable. 

A CCS nombreux périls , Guillaume opposa 
d'^abord une extrême prudence et sa dissimula- 
tion habituelle. H fit porter des paroles de p»ix 
et d'amitié à plusieurs des chefs insurgés et 
à quelques prélats angio - saxons qu'il n'avait 
pas encore dépouillés de leurs dignités ; il les 
appela auprès de lui à Berkamsted , et les con- 
sulta sur les intérêts véritables du pays dont 
il entendait , disait- il, respecter les !oi«. II fil 

i. Robert of Gloccslcr chron., p. 37r. 
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brie, el fut enûn trahi et livré par trois de ses plus 
intimes serviteurs ou omis qui mirent les Nor- 
mands sur ses traces. Il fut arrêté dans sa fuite, 
non loin du rivage, par un coui*s dVau que le flux 
de la mer avait grossi : là il se défendit à ou- 
trance avec vingt cavaliers de son escorte, et tous 
périrent sous le nombre. La mort d'Edwin fut un 
sujet de deuil pour les Anglais et même pour les 
étrangers. Il tirait son origine des deux peuples, 
et les Normands le pleurèrent comme un homme 
de leur race et comme un ami. « Il était, dit 
Orderic Vital, distingué par les grâces de sa per- 
sonne entre mille, il aimait les pauvres, il était 
bon pour les gens d'église et adonné au bien 
autant qu^il était possible de Tétre au milieu des 
soucis et des obstacles de son temps. » Le roi 
Guillaume, en apprenant la trahison dont il avait 
été victime, chassa de sa présence et eiila les 
traîtres qui lui demandaient le prix du sang de 
leur mailre, et, en recevant sa tête, il versa 
quelques larmes^ ; soit qu^il y eût place pour les 

1. Pietate motus flevit. (Orderic YiUl, 1. IV, 521.) Le té- 
moignage de Malmesbury confirme ici celai d'Orderic Vital, 
mais il se trompe en donnant la même fin aux deux frères. 
Sœpè capti (Edwinus et Morcardus) plerumqoe se dedide- 
runt; sed miseratione javeniiis decoris, et gratià nobili- 
talis impune dimissi, postremo nec vi nec dolo hostium, sed 
saorum perfidià trucidati regem ad lacrymas flexerunt, qui- 
bus ipse et conjugia cognataram et amicitiœ dignalionem jam 
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regrets daos son ftine endurcie, soit que les nobles 
qualités de Tliéroique jeune homme eussent con- 
quis son admiration. 

Tel fut le sort amer des deux illustres chefs 
saxons Edwin et Morkar, fils d^Alfgar et beaux- 
frères du roi Harold, Leur sœur fui contrainte 
d^abandonner sa main et ses domaii>es héréditaires 
h un cruel baron angevin, Ives Taillebois, et 
Tancien manoir hospitalier de leur famille, trans- 
forme en château -fort, devint la terreur du pays. 

Les principaux chefs nationaux , prêtres et 
iaics, étaient abattus ou gagnés, et les Danois ayant 
repris la mer et abandonné les insurges do camp 
du refuge à eux-mêmes , Guillaume jugea le 
moment venu de les attaquer dans leur asilo, et 
fit construire à traversées marais, avec des efforts 
inouïs, une immense chaussée destinée à joindre 
nie d'Ely à la terre ferme. Serres de plus près, 
dïëcimës pur la famine et trahis par les religieux 
d'un couvent, qui découvrirent un secret passage 
aux Normands, ils se rendirent après un combat 
furieux. Hereward seul refusa de se soumettre : 
il parvint à s'échapper et se montra encore, dans 
plus d^une rencontre, terrible aux oppresseurs de 
son pays* Il força son redoutable adversaire à 

pridem indulcisset» si quieti adquîcscere yellcnt. (Malmesb., 
De gesl. reg., 1. lU, p. 104.) 

II. 21 * 
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rendre hommage à sa rare valeur. Guillaume 
possédait une magnanimité naturelle qui savait 
apprécier un mérite extraordinaire, même dans 
ses ennemis : il admirait Ilereward en faisant 
tous ses efTorts pour Taceabler, et lorsqu'il eut 
ohlcnu sa soumission, il lui conserva Pliérilage 
de ses pères \ Le souvenir dTIcreward ne dis- 
parut pas avec lui sur le théâtre de ses exploits : 
on montra longtemps au milieu de ces marais, les 
ruines d'^un fort que les habitants nommaient le 
château d''IIercward, et qu'ils révéraient comme 
les débris sacrés du dernier asile de Tindépen- 
dance nationale ^ 

1. M. Augustin Thierry a donné le récit des derniers 
exploits et de la mortd*Hereward, d'après un manuscrit dont 
il a obtenu la communication. Aucun mot, dans les frag- 
ments qu'il cite, n'impute à Guillaume la mort de ce chef 
illustre. 

2. Pour le siège d'Ely, Toycz Ingulf do Croyland., p. 902; 
Floren. Wigor., p. 637 ; Mal. Paris, p. 5 cl 6 ; Chron, sax., 
an. 1070 et 1071 . 



CHAPITRE m. 

DE LA SOUMISSION D'hEREWABD JCSQU'a LA MORT DR 
GUILLAIME-LE-CONQUÉRANT. 

4072-4087. 



I. 

Expéditioni de ^mllanme dam FEcoste et dans le Maine. — - Gonepiratioa 
des Normands. — Jugement et exécution du comte Waltbeof. 

(4072-4075.) 

Avec le camp du refuge tomba la dernière 
espérance du peuple anglo-saxon, et le roi Guil- 
laume eut désormais d'autres adversaires à com- 
battre. Le premier contre lequel il marcha fut le 
roi ë'Écosse, Malcolm, qui s^était montré tour 
à tour et presque au même degré Tennemi des 
Normands et des Anglais, tantôt donnant asile et 
prêtant assistance aux fugitifs proscrits par Guil- 
laume, et tantôt portant le fer et la flamme dans 
les provinces du nord de PAngleterre, et ajoutant 
par ses fureurs à des souffrances que la rage des 
Normands semblait avoir déjà portées à leur 
dernier terme. 

Guillaume, à la tète de son armée composée 
d^hommes du continent et d'indigènes, franchit 
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la frontière d'Ecosse, et, tandis que sa flotte cô- 
toyait le rivage, il entra dans le Lotbian, passa 
leForth et s'avança jusqu'à Abernethy, répandant 
la terreur devant lui. Incapable de tenir tête à 
l'orage, le roi Malcolm vint à la rencontre de son 
redoutable ennemi, non pour le combattre mais 
pour le fléchir. Il rendit hommage pour sa cou- 
ronne à Guillaume, et se reconnut son vassal ^ 

Victorieux en Ecosse sans avoir combattu, et 
maitre absolu de sa conquête en Angleterre, 
Guillaume passa sur le continent, rappelé par une 
insurrection des habitants du Maine. 

Le dernier souverain de cette province avait 
légué en mourant ses droits au duc de Normandie. 
Ses sujets s'ëtaient soumis d^abord, mais lorsqu'ils 
virent le maitre qui leur était imposé engagé 
dans Pentreprise périlleuse d'une conquête outre 
mer, ils s^insurgèrent et chassèrent de leurs villes 
ses officiers et les garnisons normandes. Guil- 
laume, pour les châtier et les réduire, conduisit 
dans le Maine une armée deNormands et d'Anglais. 



t. Les Écossais, par fierté nationale, ont prétendu que 
Malcolm ne fil point homaiage pour TËcosse, mais seulement 
pour quelques terres qu'il reçut de Guillaume en Angleterre. 
Le docteur Lingard a soigneusement énuméré^ eu réfutant 
eelte opinion, toutes les autorités qui la combattent. Nous 
renvoyons les lecteurs au chapitre qu'il a écrit sur la con- 
guéle de FAngleterre après la bataille d'Hastings. 
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Ceux-ci se souvinrent, dit M. Thierry, qu^ils 
avaient compté des aventuriers manceaux parmi 
les envahisseurs de leur pays ; ils assouvirent leur 
soif de vengeance sur ia malheureuse population 
du Maine, et lui rendirent ravages pour ravages. 
Je ne sais s^il faut attribuer en effet à un besoin 
de vengeance le zèle et le courage que montrèrent 
les Anglais, dans cette circonstance et dans d'au- 
tres semblables, au service de Guillaume et de ses 
successeurs. J'incline plutôt à y reconnaître une 
preuve que sa tyrannie en Angleterre, sauf dans 
quelques comtes, ne pesa guère que sur les pos- 
sesseurs du sol, et que la classe pauvre, que nous 
avons vue opprimée sous la domination saionne et 
dans laquelle il recruta ses armées, fut, en beau- 
coup de lieux, indifférente à la révolution qui fit 
passer le pouvoir et les terres aux mains des con- 
quérants. 

Le roi de France, Philippe I*', alarmé des pro- 
grès de son puissant voisin dans le Maine et 
jaloux de ses succès en Angleterre, essaya de 
rinquiéter et de se donner une force contre lui 
en ouvrant ses états à son compétiteur déchu, 
Tétheling Edgar : il offrit donc à ce faible prince 
un établissement presque royal qui fut accepté; 
mais comme Edgar venait en prendre possession, 
la tempête dispersa ses navires et ia mer engloutit 
les tristes débris de sa fortune. Il revint avec ses 
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compagnons, dénué de tout \ en Ecosse, où 
Malcolm lui conseilla lui-même d'accepter la paix 
de Guillaume plutôt que les dangereuses faveurs 
de Philippe. Edgar le crut, et dans Pannëe 1075 
il vint trouver le conquérant qui lui donna la 
première place à sa cour. Edgar vécut ainsi long- 
temps en Normandie, accablé de la protection de 
son vainqueur ^. Il porta plus tard dans les con- 
trées étrangères, et jusque dans la Palestine, sa 
fortune vagabonde et le poids d'une existence inu- 
tile. Quel Anglais désormais se fût flatté d'^afTran- 
cbir son pays lorsque le plus renommé par sa bra- 
voure, le fameux Hereward, et le plus illustre par 
le sang, Tétheling Edgar, le descendant d^Odin 
et de tant de rois, avaient fléchi sous la main de fer 
de Toppresseur P 

Déjà les plus grands périls pour Guillaume, pour 
r homme qui avait conçu, entrepris et accompli 
Tœuvre de la conquéte,*ne venaient plus des indi- 
gènes abattus et domptés mais de ceux qui avaient 
vaincu avec lui, des conquérants : quelque géné- 
reux qu^ait été Guillaume à leur égard, de quelque 
prix qu'il eût payé leurs services, l'ambition des 
compagnons de sa fortune était plus grande que 

1. Alii pedibus iter facientis, alii miserèeqoitantes. (jChrcn. 

s. Amicabiliter eum amplexatas est, et omni vità saà ioter 
filios 8U0S hoDorabiiiter veoeratus est. (Orderic Vital, 1. III.) 
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ses largesses, et leurs exigences allaient fort an- 
delà des moyens quMI avait de les satisfaire. Il n^en 
pouvait être autrement, et ce fut la principale 
cause de la rébellion qui, en Tannée 1072, mit 
en danger sa couronne. Les chefs de Tiusurrection 
étaient deux hommes comblés par lui de riches- 
ses et d'bonneurs et qu^il aurait dû croire dé- 
voués entre tous : Roger, comte d'^Hereford, était 
fils de son ancien favori, du fameux fils d^Os- 
bert, récemment mort en Flandre ; Tautre était 
le breton Raoul de Guader, comte de Norfolk. 
Roger avait enfreint la défense formelle de Guil- 
laume, en donnant sa sœur en mariage au comte 
breton : ils virent tous deux une intolérable injure 
dans Topposition du roi à ce mariage, ils s^uni- 
rent donc dans un même espoir de vengeance et 
stimulèrent les ressentiments d^une foule de par- 
tisans et d'^amis par des discours incendiaires, où 
des griefs véritables étaient mêlés» selon Tusage, 
à des accusations f agues ou mensongères : <x Les 
circonstances sont favorables, dirent-ils, celui 
qui prend le titre de roi en est indigne puisqu^il 
est bâtard, et il ne plaît pas à Dieu qu^un tel 
maitre demeure en possession du royaume : de 
toutes parts au-delà des mers il est en butte aux 
attaques non-seulement des étrangers mais aussi 
de ses proches, juste prix de son iniquité» Il a fait 
périr par le poison Gautier, comte de Pontoise, ne^ 
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veu du roi Edouard, et sa femme Biotte, accueillis 
comme ses hôtes à Falaise, et aussi le vaillant 
comte Gonan, dont toute la Bretagne pleure la 
mort. Il a témërairement envahi le no ble royaume 
d^Aogleterre, et a fait périr injustement ou con- 
damné à un cruel exil ses héritiers naturels : quel- 
ques-uns de ceux qui Pont élevé lui-même fort 
au-dessus de son rang et de sa famille, ont été com- 
blés de grâces et d'honneurs au-delà de leur mérite; 
il s'^est montré ingrat envers un grand nombre qui 
ont versé leur sang pour lui, qu'il a punis de 
mort ou dépouillés pour des causes frivoles : il 
est «n haine à tous, et s^il meurt, tous se réjoui- 
ront. La plus grande partie de son armée est sur 
le continent, engagée au milieu de grands périls : 
les Anglais il est vrai ne sont occupés que de la 
culture de leurs champs^, et pensent aux festins 
et h Pivresse plus qu^aux combats, néanmoins ils 
désirent ardemment de venger la mort et la ruine 
de leurs proches '. » 

l. Aagli sua lolummodè rura colunt. (14 , ibid.) Ce pas- 
sage suffirait pour établir que les indigènes n'avaient point 
été, à cette époque, systématiquement dépouillés. 

s. Une grande partie de ces propos est attribuée aux 
Saxons, par M. Thierry ; cependant, d'après le contemporain 
qui les a rapportés, ils ne furent tenus que par les chefs 
normands^ et les indigènes dans cette circonstance prirent 
parti contre eux pour Guillaume. (Voy.Orderic Vital, 1. IV, 
et Henric. Huntingd., p. 456, éd. 9a?ile.) 
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Ces propos et d'outrés semblables furent tenus 
à Norwich, où se firent les ooees de la sœur du 
eomte d'Hereford avee Raoul de Guader : là, au 
milieu des banquets et des fêtes, les comtes nor- 
mands tentèrent d'^associer à leurs projets ambi- 
tieux et à leur vengeance le comte saion Waltbeof, 
fils du célèbre Siward et successeur, dans le gou- 
vernement de la Nortbumbrie, de Gospatrik, que 
Guillaume avait dépouillé et exilé : Waltbeof était 
le seul indigène laissé par le roi çn possession d^un 
grand pouyoir : il avait pris auparavant une 
grande part à la grande insurrection des comtés 
da nord, et^ en défendant la ville d^York contre 
les Normands, il en avait tué un grand nombre 
en abattant leur tête de sa main. Guillaume en lui 
pardonnant avait accru ses honneurs et Tavait 
créé comte de Huntington et de Northumber- 
land. Le peuple anglo-saxon n^avait point cessé 
d^honorer en Wallheof le descendant d^une race 
de béroSy quoiqu^'il siëgeftt dans le conseil des 
conquérants. Les conjurés normands comptè- 
rent sur le prestige de son nom populaire et sur 
son influence personnelle pour gagner les indi- 
gènes et pour donner à leur rébellion Tappo- 
rence d^une insurrection nationale : « Joignez- 
vous à nous, dirent-ils* à Waltbeof, nous voulons 
que le royaume d'Albion soit rétabli dans son 
intégrité comme au temps du pieux rot Edouard : 
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que rûn de nous soit roi, les deux autres seront 
ducs et nous partagerons entre nous trois tous les 
honneurs de TAngleterre. » Waltbeof résista, il 
opposa aux comtes le respect de la foi jurée et la 
reconnaissance même envers celui qui, en le 
comblant d^Iionneurs, lui avait donné sa nièce en 
mariage, a II n^y a pas, dit-il, de bonne chanson 
sur les ^traîtres : mon nom est connu au loin en 
beaucoup de contrées, et grande serait ma honte, 
ce qu'à Dieu ne plaise, si j'étais connu publique- 
ment pour un traître et pour un parjure. » 

Les deux comtes, attristés et effrayés du refus 
de Waltbeof, obtinrent du moins qu'ail s'enga- 
geât par serment à ne les point trahir et à leur 
garder le secret. Il y a lieu de croire cependant 
qu'ils finirent par Fentrainer et par lui arracher 
son aveu ^. D'^autres chefs entrèrent dans le com- 
plot par haine ou par ambition, et ils se joigni- 
rent aux comtes rebelles qui appelèrent à leur 
aide les Bretons du pays de Galles et les Danois. 

Waltbeof cependant, irrésolu et inquiet, fit à sa 

1. La part que prit Wallheof dans la conjuration des comtes 
normands est un des points les plus obscurs de Thistoire de 
cette époque. Matthieu Paris dit positivement que Waltbeof 
fut au nombre des conjurés. Maimesbury donne ce fait comme 
un bruit populaire. Cette opinion a été adoptée par les his- 
toriens Hume et Robert Henri. J'ai suivi Orderic Vital, qui 
a parlé de cette conspiration avec lé plus de détail. Waltbeof 
est nommé Galiwin^ dans sa chronique. 
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femme Judith, nièce de Guillaume, l'imprudente 
confidence de ce qui s^était passé à Norwich ; et 
ensuite poussé par le repentir ou par la terreur, il 
alla révéler au primat Lanfranc, sous le sceau 
de la confession, le complot et la part qu'il y 
avait prise. L'archevêque lui conseilla de passer 
la mer et de révéler la conjuration à Guillaume. 
Waltheof suivit ce conseil et alla trouver le 
roi en Normandie ; mais déjà Guillaume était 
instruit : sa nièce Judith, qui nourrissait une 
inclination coupable, avait trouvé dans Taveu 
que lui avait fait son mari une occasion de 
s^affranchir en le perdant : déjà un messager 
envoyé par elle à Guillaume, Tavait instruit du 
complot et lorsque Waltheof vint le dénoncer 
au roi, il fut arrêté par son ordre et retenu 
prisonnier. LorsquMIs surent que Waltheof avait 
franchi le détroit et s^était rendu auprès de Guil- 
laume, les conjurés comprirent qu'ils étaient 
trahis : ils saisirent aussitôt les armes, ils enrô- 
lèrent une multitude de Gallois sous leur ban- 
nière^ et avant d^être mûr, le complot éclata. 
La révolte fut étouffée surtout par Tactivité de 
Pévèque de Bayeux, Odon, frère de Guillaume, et 
par la vigilance du primat Lanfranc qui, en 
Pabsence du roi, gouvernait le royaume^. Des 

1. Lanfrancus erat régis vicarius, princeps et cuslos An- 
gliœ. (Lanfranci oper., p. 18.) 
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forces nombreuses furent rapidement dirigées 
au foyer même de la rébellion. La population 
saxonne se rallia sous l'étendard de Gauthier de 
Lacy, à la voix de Wulstan, évéque de Worcester, 
et marcha de concert avec les troupes royales 
contre le comte d^Hereford et les Gallois, qu^elle 
arrêta et qu^elle défit au passage de la Saverne. 
Un autre corps considérable de Normands et de 
Saxons \ sous les ordres de Tévêque Odon, de 
Richard de Bienfaite et de Guillaume de Warenne, 
s^avança rapidement vers Cambridge et livra 
bataille, dans un lieu nommé Fragadon', au 
comte de Norfolk qui fui vaincu et chercha un 
refuge dans sa forte ville de Norwich. Le cour- 
roux des vainqueurs s'appesantit cruellement sur 
les vaincus, et tous les hommes pris les armes h 
la main, sans distinction de pays ou de rang, 
furent amputés du pied droit. Cependant le roi 
Guillaume, au premier bruit de Pinsurrection, 
avait passé en Angleterre. Les deux principaux 
chefs de la révolte, Roger comte d'Hereford et 
Raoul de Guader, furent cités devant sa cour. 
Ce dernier se défendait encore dans la ville de 
Norwich qui résista trois mois aux assiégeants ; 

1. Congregatâ magnà copia tam Anglorum quant Norman- 
norumad bellum parati occurrerunt. (Henr. Hunlingd., ubi 
fuprà) 

2. OrdericVUal,p. 538. 
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il la rendit enfin, quitta le royaume pour re* 
tourner dans ses possessions en Bretagne et fut 
banni à perpétuité de TAngleterre. Le comte 
d'^Hereford, juge par la loi normande, fut con- 
damné à perdre ses biens et sa liberté et mourut 
en prison. Waltheof comparut à son tour devant 
le même tribunal sous Tinculpation d^avoir ap- 
pelé, de concert avec les comtes normands, les 
Danois dans le royaume. Ceux-ci avaient, en 
effet, reparu sur les côtes de l'Angleterre, mais 
trop tard pour donner assistance aux* rebelles, 
et voyant la révolte vaincue, ils s'étaient aussi- 
tôt rembarques. 

La plus grande charge contre Waltheof était 
la révélation, faite par sa propre femme Judith, 
de ses intelligences avec les rebelles. Il convint 
qu'ail avait su leurs projets, mais qu'ail n^y avait 
point donné sou assentiment. La cour ajourna 
longtemps la sentence et durant sa captivité, ce 
héros, aux grandes qualités duquel les historiens 
normands rendent hommage, pleura ses fautes 
et édifia par son repentir et sa piété tous ceux 
qui en furent témoins. Mais ses grands biens 
et ses honneurs étaient convoités de plusieurs 
chefs normands qui sollicitèrent son arrêt et 
hâtèrent son supplice. Il fut condamné à per- 
dre la tête, et la sentence reçut son exécution à 
Winchester, avant le jour, le 80 avril de Tan- 
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née 1075. Waltbeof marcha à la mort avec le 
tranquille courage d'un hëros et la pieuse ré- 
signation d^un chrétien. Son corps fut jeté sans 
honneur dans un fossé. Mais ensuite, avec la per- 
mission du roi, il fut pieusement recueilli par 
des moines de Groyiand qui Tensevelirent avec 
respect dans leur monastère. Le coup qui frappa 
Waltheof retentit dans le cœur des vrais Saxons. 
Ils se sentirent tous frappés dans sa personne, et 
ils honorèrent ses restes comme ceux d''un saint 
et d'un martyr*. 

Le prélat saxon Wulstan fut mal récompensé 
de Tappui qu'il avait donné dans cette occasion à 
Guillaume, soit que sa conduite ait paru peu 
sincère, soit qu'en voyant les Saxons se rallier à 
la voix de l'évêque pour la cause royale, le roi 
eût pris ombrage du grand pouvoir laissé à un 
prélat indigène, sa déposition fut résolue, et une 
assemblée d'évéques fut convoquée à cet effet à 
Westminster. Elle décida que le saxon Wulstan 
était incapable d'exercer les fonctions épiscopales, 

1. Pour celte conspiration des Normands, voyez surtout 
Order. Vital, 1. IV; Malmesb., deWillielm. primo, l. III; et 
Henri Huntingdon, p. 4tt6.— La femme de Waltheof, l'in- 
fidèle Judith, ne recueillit pas le fruit de sa perfidie. Ayant 
refusé d'épouser un chevalier brave mais difforme que le roi 
lui ordonnait d'accepter pour époux, elle fut dépouillée de ses 
grands biens et mourut pauvre et méprisée. (Ingulf Groyiand, 
p. 902, 903, édit. Savile.) 
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pnr cet élrange motif qu'il était trop simple 
d'esprit et qu^il n^entendait pas la langue fran- 
çaise*. Un prodige, s'il en faut croire d'anciennes 
chroniques, fil révoquer celle sentence : Tévé- 
que, disent-elles, menacé de déposition par le 
synode dans Pabbaye de Westminsler, marcha le 
balon |)asloral à la main ju^qu à la tombe du sainl 
roi Edouard, et là, donnant carrière à Tindigna- 
lion dont son ameëtail pleine, il s'écria: «Edounrd, 
tu m'as donné ce balon, c'est à toi que je le re- 
mets ; » pufs, se tournant vers le roi lui même, il 
dit : c( J ai reçu celte crosse de qui valait mieux 
que toi ; je la lui rends, ôte-la-Iui si tu peux '• » 
On rapporte que la crosse pasloralc sVnfonça 
dans les pierres du tombeau , de telle sorlc 
qu'aucune main , sauf celle de Wulstan lui- 
même, ne put l'en retirer. Le roi Guillaume 
ol Parchevêque , disent les chroniques , recon- 
nurent dans ce prodige Tintervenlion divine. 
Ils fléchirent le genou devant le saint prélat', 

t. Ut homo idiota nimiac simplicitalis et impcritiae 

pontificalu îndîgnus decemilur. (^Chron., Joan. Brompton., 
p. 976, édil. Seld. et Twysd.) 

2. Melior te hune midi dédit, avelle si poleris* (Brompton, 
ibid.) 

3 Ce fut, dit le moine de Malmesbury, i'cvèque Wulstan 
qui, de concert avec le primat Lanfranc, obtint du roi Guil- 
laume, Tabolition de rinfàmc coutume par laquelle les in- 
digènes réduisaient des hommes en serTiludcel les vendaient 
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(iemaïuièrcnl sa bënédicMoii et le coniirnièront 
dans sa dignité ^ 

11. 

iHiurreciion k Durham. — Mort de Tévèquo Walcbcr. ~ Expédition con- 
tre let Écossais et les Gallois. — Invasion et retraite de Tarmée danoise. 
— Afflictions domestiques du roi Guillaume. 

(1080- 1086.) 

Guillaume, jusqu^à la fin de son rc^ne, n'eut 
plus rion à craindre des entreprises d^aucun chef 
saxon. Les conspirations politiques eurent pour 
auteurs des Normands, et les insurrections des 
indigènes furent locales et eurent pour objet des 
vengeances particulières et non un afTranchisse- 
ment national. Parmi celles-ci j'ai choisi de pré- 
férence, pour la rapporter avec quelque détail, 
Tinsurrcclion où périt Tévèque de Durham, Wal- 
cher, dont la mémoire est à réhabiliter'. Ce pré- 

comme esclaves en Irlande. (Malmesb., de Willielmo primo, 
p. 101, cdit. Savile.) 

1. Chron. Jean, firompt., p. 976. Henric. Rnyglon » 
p. 2368. Mat. Paris, 1. 1, p. 20. 

2. Entre les anciens auteurs qui ont parlé de l*évéque 
Walcher, un seul qui vécut longtemps après lui, le désigne 
comme un homme dur et avide, c*est Matthieu Paris, ordinai- 
rement hostile aux puissants. Son témoignage n*est confirmé 
ni par la Chronique saxonne^ ni par J. firompton, et il est di- 
rectement opposé à celui du moine de Malmesbury, de Siméon 
de Durham et de Roger lloveden,qui rendent tous hommage 
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lat, lorrain dWigine, ëlevé par Guillaume sur le 
siège du vénérable Gutlibert à Durham, était dis- 
tingué, diaprés le témoignage presque unanime 
des historiens, par sa science autant que par ses 
mœurs^: il était bon, doux et facile, mais faible ; et 
ennemi des méchants, il manquait de force pour 
les réprimer. Son sort tragique fut prédit par l'illiis- 
tre veuve d'Edouard-le-Gonfesseur, la reine Edith, 
qui résidait à Winchester où Tévéque fut sacré. 
Gomme elle Je vit conduit en grande pompe & la 
cathédrale, frappée de son air vénérable, de son pas 
majestueux et de sa couronne de cheveux blancs, 
et songeant à Thumeur farouche et indomptable 
du peuple northumbre au milieu duquel il allait 
vivre : «Voilà, dit-elle, un noble martyr'. » 

Après la mort du comte Waltheof; le gou- 
vernement du Norlhumberland lui fut donné 

aa caractère personnel du prélat. Un tribunal quelconque en 
conclurait que Matthieu Paris a calomnié Tévêque Walchcr, 
et les morts autant que les vivants ont droit à Timpartialité 
de l'historien. 

1. Vir neque immodestus neque illitteratus. (Malmesbury, 
De gestiê pontif,, p. 277.) — Vir sobrietate morum et ho- 
nestate vit» tali dignus honore.— Morum honesta te ita com- 
positos ut per id temporis nemo in hàc ei putarelur esse pr»- 
ferendus. (Simeo Dunelm., p. 42 et tfO.)— Insignis moribus 
a Northnmbrensis innocenter occisus. (Roger de Hoveden, 
p. 457.) 

2 W. Malmesb., De gesl. pontif., p. 277. — J. Brorapton, 
p. 967. — Henric. de Knygton, p. 2347. 

II. 22 



338 UVBB IV. CHIPITRB DI. 

et, déjà évoque de Durham à celte époque, 
il réunit dans sa main les deux pouvoirs, ré- 
primant la multitude indocile par la puissance 
du glaive et l'instruisant par sa parole ^ Ce pon- 
tife, dit riiistorien de Téglise de Durham, était 
digne par son caractère de Pamour de tous^, 
maisimpuissant à empêcher le mal dans autrui, 
il souffrit que son archidiacre commit d'énormes 
exactions; ses soldats se comportaient avec inso- 
lence à regard des indigènes et ils en tuèrent plu- 
sieurs dont la mort demeura impunie. L'évéque 
avait confié l'administration extérieure à Gilbert, 
son parent, et les affaires domestiques à un clerc, 
son chapelain, nommé Léob, tous deux habiles 
mais pervers, et sans doute il ignorait toute leur 
iniquité , car en abandonnant à ces méchants 
une partie de son pouvoir, il accordait le plus 
grand crédit à un très-noble saxon , nommé 
Liulf, oncle du comte Waltheof, homme aussi 

1. Quiesseldux pariler provinci'œ et episcopus, frsenaret- 
que rebellioneoi geolis gladio et rcforraaret mores eloquio. 
(W. Maimesb., Degest, ponlif., p. 277.) Telle éUit la consé- 
quence toute naturelle du double pouvoir exercé par l'évèque, 
et Atte phrase dans Malmesbury n'exprime aucun reproche. 

8. Per vilœ honcstatem et moram sobrietatem omnium 
amore dignus erat. (Simeo Dunelm., p. 48.) 

3. Habuit in conjugio Algitham, filiamAIdredi comitis. 
Uujus Algithœ soror fuit Elfreda mater Walthovi comitis. 
(Jdem^ p. 210.) 
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remarquable par sa piété que par sa sagesse et 
qui devint son plus intime conseiller \ L'évêque 
qui nous a été représenté à tort eomme Pun des plus 
impitoyables ministres de la conquête» avait pour 
ce juste tant d^affection et dVstime qu'il ne dé- 
cidait aucune grande affaire ou ne rendait auéune 
sentence sans son avis '. Telle fut la cause de la 
baine que lui voua le chapelain Léob, dont Liutf 
contrariait les desseins coupables et qui souvent, 
en présence même de Pévêque, le provoquait par 
rinjure et la menace^. Un jour, après une alter- 
cation très-violente , Léob poussé au meurtre 
par Penvie et par la colère, demanda le sang de 
cet bomme à Gilbert, son parent. Celui-ci péné- 
tra à main armée dans la demeure de Liulf et 
le tua avec la plupart de ses serviteurs. Ce crime 
affreux souleva la province où Liulf avait eu jadis 
de vastes possessions et de nombreux vassaux^ ; 
ses parents irrités demandèrent vengeance et sou- 

1. Liulfum beatissimi Guthberti minislrum adeo dilectam 
lit ipse sanctus coram vigilanti assistens placita iniperaret. 
(W. llaimeBb.» De gesl. pontif»» p. 277.) 

2. Ligulfus ab episcopo in tantum diligebalur ut absque 
illias consilio majores secularium negotiorum causas nulla- 
tenus ^gere vellet aut disponere. (Simeo. Dunelm., p. 210.) 

3. Simeo Dunelm., uM suprà. 

4. Lateper Angliampossessiouesmullasex hereditario jure 
possedit. (Simeo Dunelm., p. 210.) — Possessionibus suis 
a Normannis spolia tus. (^Anglia sacra, t. I, p. 704.) 
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levèrent tout le pays. A celle nouvelle, Tévêque 
rempli de douleur et d^épouvante, dil à Léob 
dans son angoisse, qu'ail causerait sa mort et celle 
de tous les siens ; il envoya en vain de toutes 
parts des messagers pour publier qu^il meltait 
hors la loi Gilbert et ses complices^, qu^il était 
innocent de la mort de Liulf et qu^ii offrait de 
s'en purger par serment, selon la coutume. Un 
rendez-vous fut accepte des deux parts, près de 
Téglise d'un lieu nommé Goatsbead ^, dans le 
voisinage de Durbam. Là, vint une multitude 
d^hommes furieux altérés de vengeance; on avait 
vu, disaient-ils, les assassins, après le meurtre, 
accueillis dans la demeure épiscopale; Pévéque 
à leurs yeux était leur complice. Walcher refusa 
de venir se purger au milieu de cette foule irri- 
tée^ et offrit de le faire dans Téglise où il était 
enfermé ainsi que Léob et Gilbert avec ses pré- 

1. Ejus occisorem Gilebertum omnesque socîos ejas de 
NorlhumbriÂ penilus exlegasse. (Simeo. Dunelm., p. 211.) 

2. Tête de chèvre. 

3. Matlhieu Paris seul a dit, 1. 1, p. 10, que Tévèque exi- 
gea une somme de 400 livres pour faire droit à la plainte.^ 
Tout ce qui précède démontre suffisamment qu'il est impos- 
sible que révêque ait ainsi mis à prix une réparation indis- 
pensable et par lui volontairement offerte, et il est hors de 
doute que si en effet une somme fut exigée des plaignants ce 
fut comme caution de la vie de l'évéque et des siens, au cas 
où ils se hasarderaient à sortir de l*église pour venir traiter 
avec une multitude furieuse. 
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très, et un certain nombre d*ofliciers et de sol- 
dats. Au milieu de ces pourparlers un cri sinistre 
s'ëleva : « Courte parole ^ bonne parole^ , dit le 
chef de la ban(|e, tuez Tévêque. » Et la multi- 
tude en fureur se précipita vers Téglise, pour en 
forcer les portes et pour Tincendier. 

Dans cet extrême péril, Tévêque donna Tordre 
de sortir à Gilbert Tassassin et au chapelain son 
complice, le premier obéit et fut h Tinstant mas- 
socré, le second refusa de le suivre et demeura 
dans Féglise où déjà la flamme pénétrait de 
toutes parts. L^'ëvéque, alors également menacé 
par le fer et le feu, se décida à sortir lui-même : 
il recommanda donc son âme à Dieu et franchit 
le seuil de Tëglise; mais il essaya en vain d'apai- 
ser la fureur populaire. Voyant sa mort résolue, il 
ramena son manteau sur sa tête et livrant son 
corps aux épées et aux lances, il tomba percé de 
coups et mourut comme jadis le pontife Héli qui 
fut frappe, non pour ses propres crimes, mais pour 
ceux quMl n^avait ni réprimes, ni punis ^. Son cha- 
pelain Léob, fauteur de celte grande catastrophe, 
et tous les hommes de sa suite périrent après lui 
sous le fer des meurtriers ou sous les décombres 

1. Short red goodred. (Matthieu Paris, 1. 1, p. 10.) 

s. Sicut Hely quondam propter culpas filiorum inleriit, 

sic et iste propter peccata suorum an& die cum illis prostra* 

tus occubuit. (Simeo. Dunelm., p. 46.) 
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de I église livrée aux flammes. Puis, enivrés du 
sang qu*ils venaient de répandre, les assassins 
coururent vers la ville épiscopale de Durham, 
poussant des cris de mort et ils^assiégèrent les 
soldats de Pévèque dans la citadelle : mais ceux- 
ci se défendirent vaillamment et après d'inutiles 
efforts les assaillants se retirèrent et se rëpan- 
dirent dans la campagne où ils se tinrent soigneu- 
sement cachés. Déjà des troupes royales, com- 
mandées par Tévêque Odon, frère et justicier du 
roi, s'^avançaient dans le pays insurgé. Les Nor- 
mands mutilèrent et mirent indistinctement à 
mort tous les indigènes qui tombèrent dans leurs 
mains, innocents ou coupables, et des attentats 
odieux et sauvages furent vengés par d'exécrables 
barbaries ^ 

Cette scène de sang et d^borreur eut lieu dans 
Tannée 1080. Le roi d'Ecosse, Malcolm, avait, 
peu de temps auparavant, renouvelé ses ravages 
dans la Norlhumbrie : Guillaume résolut de le 
chftlier encore une fois : il chargea de ce soin son 
fils aine Robert, qui ne rencontra plus Tennemi 
dans le royaume et n^osa point^ avec des forces 
inférieures, s^avenlurer en Ecosse. L'unique ré- 
sultat de cette campagne fut la fondation de 

1. Miseros indigenas qui suft confiai innocenlià domi resi- 
derant plerosque ut noxios aut decollari aut membrorum dé- 
truncatione prasceperaiit debilitari. ^imeo Duoelin., p. 4S.) 
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Newcaslle, par le prince normand, sur la rive 
gauche de la Tyne ^. 

Le roi, Tannée suivante, conduisit en personne 
une armée nombreuse dans la Cambrie contre les 
Gallois. Il soumit une grande partie du pays où 
il délivra, dit la Chronique saxonne^ trois cents 
esclaves ou prisonniers anglo-saxons '• 

Ses plus graves alarmes lui vinrent ensuite des 
Danois, et, dans les dernières années de son rè- 
gne Guillaume se vit encore sérieusement me- 
nacé parce peuple. Ganut-le-Jeune, fils et succes- 
seur du roi Sweyn, éleva des prétentions à la 
couronne d^ Angleterre ; il projeta de conquérir 
ce royaume et fit alliance, dans ce but, avec le roi 
de Norwège, Olave, et avec son beau-père, Robert, 
comte de Flandre, qui lui promit six cents navi- 
res. Guillaume conçut les plus vives craintes de 
cet armement formidable, auquel il opposa une 
foule immense de mercenaires rassemblés de 
toutes les parties de PEurope et soldés avec Por 
des Anglais. L^armée danoise se dispersa comme 
les précédentes et se retira sans avoir combattu, 
soit par défaut de 'vivres, par insubordination 



1. Nullo confeclo negolio reversus, caslellum novum su- 
per flumen Tyne condidit. (Simeo Dunelm., Hisl., p. 211) • 
— Voyez aussi Chron. Joan. firompton, p. 977.) 

s. Chron. sax,, an. 1081. 
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OU par trahison , soit peut-être pour toutes ces 
causes réunies. 

Cependant il ne fut pas donné à Guillaume de 
jouir de ses triomphes. Ce monarque, dont le ca- 
ractère avait été fort aigri dans les derniers temps, 
fut affligé, dit Orderic Vital, par un juste juge- 
ment de Dieu, de beaucoup d^adversités : depuis 
Tannée ou mourut le comte Waltheof (4276) il 
n^eut plus de repos durable^ et le cours étonnant 
de ses succès sur des ennemis étrangers fut souvent 
empoisonné par les alarmes ou les chagrins que 
lui suscitèrent ses amis et ses proches. 



III. 

R4folle de Robert, filt aloé Je Gaillaame. — Sa loamistioD. — Mort de 
la reine Matbilde. — Arrettation d'OdoD, éféque de Bayeax, frère du 
roi. — Dometday Book. 

(4077-4086.) 

La reine Mathilde avait donné au roi quatre fils : 
Robert, Richard, Guillaume et Henri, et, à Tépo- 
que où il entreprit sa grande expédition pour con- 
quérir un royaume outre mer, il avait cru assurer 
la paix et Pindépendancede son duché, soit contre 

1. Nec unquam posteà diuturnâ pace potitusest. (Ord«r. 
Vital, l. IV.) 
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Paudace de ses ennemis intérieurs, soit contre les 
prétentions de son seigneur suzerain, en faisant 
reconnaître pour son héritier dans ses domaines 
paternels, son fils aine Robert, prince vaillant et 
ambitieux mais inconsidéré , prodigue et trop 
adonné aux plaisirs \ Guillaume confia donc, à 
son départ, le gouvernement nominal de la 
Normandie à Robert, et voulut que les seigneurs 
normands lui rendissent hommage. Mais plus 
tard, lorsque! se vit affermi dans sa conquête, 
il ressaisit ses domaines héréditaires et répondit 
aux vives réclamations de son fils, par un re- 
fus qui l'irrita. Le ressentiment de Robert s^ac- 
crut encore par suite d^une insulte qu^il reçut de 
ses frères, Guillaume et Henri, dans la petite ville 
de Laigle, et que leur père ne punit pas. Il s'é- 
loigna le soir même, alla joindre des barons mé- 
contents, ennemis de Guillaume, il les poussa à la 
révolte, et, après avoir inutilement tenté de s'^em- 
parer du château de Rouen, il fut chassé de la 
Normandie. Il traîna durant cinq ans une existence 
dépendante et misérable dans les cours étrangè- 



1. Orderic Vital a tracé le portrait de Robert comme il 
suit : « Ce prince, dit- il, était prodigue, hardi, vaillant, 
habile à tirer de Tare. Il avait la voix claire, la parole élo- 
quente, la figure pleine, le corps gros et la taille petite, d'où 
lui vint le surnom de Gambar(m et de Courte- Botte ou 
CourteHeuse (I. IV). 
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res, suscitant paiiout des ennemis à son père, en 
Allemagne, en Aquitaine et en Gascogne, vivant 
d^expédients, d'*emprunts et d^aumônes, parta- 
geant ce qu^il avait avec des histrions et des fem- 
mes perdues. 

La reine Mathilde, compatissante au sort de 
son fils, le secourait de ses dons à Pinsu de son 
père; lorsqu'^enGn Guillaume en eut connais- 
sance, il fit à la reine une défense terrible de les 
renouveler, et Mathilde ayant osé lui désobéir, 
il s^écria dans sa fureur : ce La femme perfide à 
son mari est sa ruine ; » et il accabla la reine de 
violents reproches. Mathilde essaya de le fléchir 
et répondit : a Ne soyez pas surprise, ô mon sei- 
gneur, si j'^aime de toute la tendresse de mon âme 
mon premier ne. Si mon fils Robert était mort 
et caché, à sept pieds sous terre, aux regards des 
vivants, et qu''il me fût possible de lui rendre la 
vie au prix de la mienne, je le jure par la vertu 
du Très-Haut, je répandrais mon sang tout entier 
pour lui, et je supporterais plus de douleurs qu'on 
ne croit une faible femme capable d'^en endurer. 
Quelle joie pourraije trouver dans mon abondance 
et dans mes richesses, si je souffre que mon fils 
soit accablé par le besoin? ah 1 loin de mon cœur 



1. Procal absit a corde iiieo taaia duritia» nec vestra débet 
hoc mihi juberc polentia! (Orderic VUal, 1. V.) 
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une dureté si grande, et que votre autorité ne 
Texige pas de moil » Ces touchantes supplica- 
tions, loin d^apaiser Guillaume redoublèrent sa 
colère, et ayant découvert un messager que la 
reine envoyait à son fils, il ordonna qu^on lui 
crev&t les yeux. Le malheureux prit la fuite et 
se réfugia dans le monaslère d Ouche, où Phabit 
religieux qu'il revélit le déroba au courroux du 
monarque. 

Cependant la reine dans son angoisse, cher- 
chant de tous côtés consolatîou ou espérance, 
apprit qu'un saint ermite, qui vivait en Allema- 
gne, possédait, entre autres dons remarquables, 
celui de lire dans Pavenir : elle lui envoya des 
messagers et des présents, afin qu'il priât Dieu 
pour le roi, son mari, et pour son fils Robert, et 
lui révélât le sort qui leur était réservé. Le saint 
homme fit bon accueil aux envoyés d^une si grande 
princesse ; il garda le silence deux jours, et le troi* 
sième, au lever du soleil, il leur raconta, dit !a 
chronique, une vision qu'il avait eue et qui signi* 
fiait, qu'après la mort du vaillant Guillaume, qui 
tenait en bride et à distance les nombreux ennemis 
de la Normandie, ceux-ci, sous Robert, son ef- 
féminé successeur, feraient de toute part irruption 
dans ce noble pays, le mettraient au pillage et le 
fouleraient aux pieds. « Sous son gouvernement, 
dît ran«chorète, les villes et les villages seront in- 
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cendiës, les basiliques des saints seront violées par 
des mains sacrilèges, une foule de fldèles des deux 
sexes fuira dispersée, et des milliers d^bommes 
périront par le fer et la flamme. Cette vision 
m'est réellement apparue et mon guide spirituel 
a exauce ma prière en me la révélant : cependant, 
princesse vénérable, vos yeux ne seront point af- 
fligés par ces calamités terribles prêtes à fondre 
sur les Normands : vous reposerez en paix, munie 
des secours de TÉglise, et vous ne verrez ni la 
mort de votre époux, ni Pinfortune de votre fils, 
ni la désolation de ce pays qui vous est cher. » Les 
envoyés de la reine Mathilde lui firent, dit-on, ce 
rapport, où de sévères consolations étaient mêlées 
à des prédictions redoutables \ 

Robert, à cette époque, s^était enfermé, avec 
Tassentiment du roi de France, au château de 
Gerberoy, où il fit venir et entretint à ses gages 
des chevaliers et des hommes d^armes mécontents 
du roi son père, et il vécut avec eux du pillage 
des campognes voisines. Guillaume vint en per- 
sonne assiéger son fils rebelle ^. Celui-ci, dans 



1. Orderic Vital, 1. V. 

s. Un fait presque ignoré est la présence du roi de France, 
Philippe P>^, à ce siège du côté de Guillaume, quoique Ro- 
bert se fût d'abord établi dans le château avec son aveu. La 
vérité de ce fait ressort d'une charte de l'abbaye de Saint- 
Quentin, où on lit : a Actum publiée in obsidione regum 
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une sortie, engagea seul un combat corps ë corps 
contre un chevalier couvert de son armure, le 
blessa et abattit son cheval ^ On dit qu'à la voix 
du blesse il reconnut son père et que, mettant 
pied à terre aussitôt, il l'aida à se relever, le re- 
mit en selle sur son propre cheval et le laissa 
s'éloigner'. 

Le roi Guillaume revint à Rouen, où les ba- 
rons avisèrent au moyen de faire cesser cette 
guerre intestine, désastreuse et sacrilège : plu- 
sieurs vinrent trouver Guillaume de la part de 
son fils, et tentèrent d'émouvoir sa compassion 
pour sa jeunesse et de le fléchir en sa faveur. 
« Il est coupable, dirent-ils, et il est tombé 
dans beaucoup de fautes ; mais il se repent et pro- 
met de se corriger : nous implorons donc tous 
votre clémence, afin que vous pardonniez h vo- 
tre fils suppliant en faveur de son repentir ^. » 
Les barons sollicitèrent aussi le pardon du roi 
pour leurs proches et leurs amis qui, ayant suivi 

praedictorum videlîcet Philippi régis Francorum et Willelmi 
Anglorum régis circa Gerboredum anno incarnati Verbi 
MLxxYiii. — Voyez Orderic Vital, édit. publ. par la Société 
de rhistoire de France, t. II, 1. V, p. 387^ note de M. A. Le 
Prévost; et aussi rer. Gai, script., t. XÏIÏ, p. 604, note. 

1. Chron. sax, — W. Malmesbury, l. III. 

S. Florent. Wigorn., p. 619. 

3. Redeuntem suspice, pœnitenti benigniter parce. (Order. 
Vital, I. V.) 
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Robert, étaient exilés avec lui ; u Je m^étonne, 
leur répondit Guillaume, que vous me suppliiez 
avec tant d^instance pour un perfide qui s'est 
rendu coupable, à mon éjjard, de crimes inouïs : 
il a fomenté des révoltes contre moi. il m'a en- 
lève mes soldais et mes cbevaliers. Lequel de mes 
ancêtres, depuis Hollon, a jamais reçu d'un fils 
les cruelles blessures que j^ai reçues du mien?... 
Voyez Guillaume, fils du grand Rollon, les trois 
ducs Richard et mon père Robert : leurs fils les 
ont tous servis fidèlement jusqu'à la mort, et 
celui ci a tenté de m'enlever le duché de Neustrie 
et le comté de Caen ; il a armé, à ma perte, des 
Français, des Angevins, des Aquitains et une 
multitude d'^autres ennemis; il aurait soulevé 
le genre humain tout entier, s'il Pavait pu, il 
m^aurait fait périr et vous-mêmes avec moi : 
selon la loi divine il est digne de mort, et sem- 
blable à Âbsalon par le crime, il faut qu^il fexpie 
par un même chûtiment ^ » Cependant les évo- 
ques et quelques pieux religieux se joignirent 
aux barons, et, après de nombreux efforts, ils 
réussirent à ébranler Guillaume, à amollir son 
cœur dur et irrité. La reine Matbilde et les en- 
voyés du roi de France parvinrent à ramener la 



1 . Reatu similis Absalon, pari nece mulctandus est. (Orde- 

ric Viial, I. V.) 
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pan et à en faire accepter les conditions. Alors, 
vaincu par tant d'assauts répétés, et aussi par un 
reste de tendresse \ il reçut en grâce son flis et ses 
compap,nons, et lui confirma le don qu'il lui avait 
fait de la Normandie après sa mort (4079). 

Durant cette réconciliation, Robert se rendit en 
Angleterre à la suite de Guillaume, et cVst alors 
que nous l'avons vu conduire une armée en Ecosse 
contre le roi Malcolm '. Mais cette paix enlre le 
père et le fils ne fut que passagère : le jeune 
homme emporté refusait d^obëir, et le roi Tac- 
câblait de ses reproches et de son mépris. Robert 
rompit avec lui une troisième fois : il s^éloif^na, 
suivi d'^un petit nombre de compagnons qu^il 
soudoyait : il alla, maudit par son père, chercher 
fortune à l'étranger, et ne reparut plus en Nor- 
mandie du vivant de Guillaume. 

La reine Mathilde ne fut témoin, ni'des nou« 
velles discordes qui désolèrent sa famille, ni 
des calamités qui en furent la suite. Elle mourut 
en Tannée 1083. C^était, dit Matthieu Paris, une 
princesse incomparablement noble et pieuse dont 
la généreuse libéralité fit la joie de la sainte 
Eglise^. Guillaume Taimait autant qu^il était en 
lui d'aimer, et quelquefois elle réussit à modérer 

« 

1. Pietale ?îclus. (Order. Vilal. I. V.) 

2. Voy. page 342. 

3. Mat. Paris, an. 1083. 
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ses fureurs ; il lui survécut quatre ans \ pendant 
lesquels il eut sans cesse à combattre et à lutter 
contre la rébellion dans ses domaines paternels'. 
Le roi compta aussi son frère Odon au nombre 
de ses ennemis. Évéque de Bayeux en Normandie, 
et comte de Kent en Angleterre, Odon, insatiable 
de biens et dMionneurs, avait durement appesanti 
sa main sur le peuple conqiiis. Peu satisfait du 
pouvoir et des ricbesses dont son frère Tavait 
comblé, il élevait son ambition jusqu'à la tiare, 
et, dans Pattente de la mort prochaine du pape 
Grégoire VU, il conçut, abuse par de fausses pré- 
dictions^, Tespérance de lui succédera II envoya 
dans ce but en Italie des émissaires normands char- 
gés d'or, qui avaient pour mission de gagner les 



1. Anglia sacra, t. J, p. 247. 

Haec consolalrix inopum, pietatis amatrix, 
Gazis dispersis, pauper sibi, dîves egenîs, etc. 
(^Mathild, epUaph., Ordevic Vital, 1. VII.) 

8. MuUis procellis tribulationem contra eum insurgenti- 
bus yehementer laboravit. (Idem, ibià) 

3. Quidam sortilegi romaDoruni,quisin papatu succederet 
HildebrannOy îndagarunt et quod post transitum Grego- 
rii VII Odo romanus papa foret compererunt. (Ibid.^ 

4. Grégoire VII mourut le 25 mai 1085. On sait ses der- 
nières paroles : JusUUam dileœi et odîvi iniquilalem ; ideà 
morior in eœilio. On connaît moins cette réponse d'un des 
prélats qui Tassistaient : Non poUs, domine, mori in exilio 
qui in vice Chrisli et apoHo'orum ejus aecepisli génies hère- 
iiUUem, et possessionem lerminos terrœ. 



i « 
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principaux de la ville de Rome par de riches 
présents, il résolut enfin de passer lui-même en 
Italie avec une troupe de chevaliers normands du 
premier rang. 

Tous ces apprêts se firent à l'insu de Guillaume 
qui, mieux instruit que personne du caractère 
hautain et avide de son frère, eût redouté de le 
voir s'asseoir dans cette chaire papale que Gré* 
goire VII avait élevée au-dessus de tous les trônes. 
Courroucé d^une telle entreprise dans laquelle 
il vit un acte de trahison et de félonie, il vint 
rapidement et à Timproviste en Angleterre^ et 
joignit son frère dans Pile de Whigt au moment 
où celui-ci, entoure d^un nombreux et brillant 
cortège de chevaliers, se disposait à passer sur 
le continent. Réunissant aussitôt ses barons en 
conseil, il rappela tous les actes de tyrannie dont 
OJon s'était rendu coupable et qu'ail avait lui- 
même si longtemps tolérés, o Je lui avais confié, 
dit-il, le soin de tout mon royaume, et il a vio- 
lemment enlevé les biens de la sainte Église 
épouse de Dieu , il a cruellement opprimé les 
pauvres, il a détaché de mon service, et pour un 
espoir frivole, un grand nombre de chevaliers, 
et frappant toute PAngleterre d'exactions injus- 
tes, il a porté partout le désordre et Pagita- 
tion... Arrêtez donc cet homme qui trouble ma 
terre et tenez-le sous bonne garde, afin quMl ne 
II. 23 
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puisse causer encore de plus grands maux. » 
Aucun des assistants n^étant assez hardi pour 
mettre la main sur l'évéque, le roi le saisit lui- 
même, et comme Odon se récriait, rappelant 
qu^il était clerc et ministre du Seigneur, justi- 
ciable seulement du pape, le roi répondit : o Je 
ne condamne ni le clerc, ni le prélat, mais le 
comte de Kent qui dépend de moi et que j^ai 
établi mon lieutenant dans mes états : je le saisis, 
parce que je veux qu^il me réponde de l'autorité 
que j'*ai mise dans ses mains. » Odon fut con- 
duit en Normandie et enfermé dans la tour de 
Rouen \ 

Libre de toute crainte sur sa conquête, affran- 
chi même désormais de la nécessité de ménager 
les conquérants, le roi Guillaume s^abandonna 
sans frein, dans ses dernières années, à ses ins- 
tincts cruels et à son avarice insatiable. Après 
avoir dépouillé ou accablé d'exactions les indigè- 
nes, il mit à contribution les Normands, ses an- 
ciens compagnons, et frappa d^un impôt de six 
sous d^'argent, sans exception, chaque hyde ou 
journée de terre dans le royaume conquis. 

Aûn de procéder pour rétablissement de cette 
taxe diaprés une base ^xe et aussi aGn de déter- 
miner les droits de chacun et ceux de la couronne 

1. Ordcric Vital, I. Vil. 
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d^une manière invariable, il fit faire une enquête 
territoriale et dresser un registre de toutes les 
mutations opérées dans la propriété depuis sa 
conquête. Là fut consigné dans quelles mains 
avaient passé les domaines des Saxons et combien 
d^entre eux gardaient encore leurs héritages ; le 
nombre d^arbres et d^arpents que renfermait cha- 
que domaine et qui suffisait à Pentretien d^un 
homme d^armes; à quelle somme pouvait être- 
évalué le produit des cités, des villes, des bourgs 
et des hameaux ^ ; combien chaque propriétaire 
foncier, prêtre ou laïc, avait de terres, d^hommes 
assujettis au service féodal, de serfs et d^animaux. 
Les commissaires préposés à cette enquête eurent 
Tordre de former partout où ils se transporte- 
raient et sur tons les points du royaume, dans les 
villes comme dans les campagnes, un jury com- 
posé de Normands et d'Anglais sur le témoignage 
desquels les rêles devaient être établis. Les re- 
cherches furent si exactes et si minutieuses, dit 
Fauteur de la Chronique aaœonne, qu^il n'y eut 
pas un bœuf et pas un porc qui ne fût couché 
par écrit sur ces rôles'. Ce registre fameux, et 
dont la rédaction demanda cinq années, devint le 
grand livre de la conquête et fut soigneusement 



1. Mat. Paris, an. 1083. 
8. Chron, sax , an. 4083. 
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conservé dans la calbédrale de Winchester • Les 
Normands le nommèrent le livre royal ; il fut 
appelé par les Anglo-Saxons le domesday book, 
le livre du jugement, sans doute parce que leur 
sort y fut flxé d'une manière irrévocable. 

Les transactions domaniales passées avant la 
conquête et tous les anciens titres de propriété 
avaient été soumis à révision, annulés ou con- 
firmés par Guillaume. Il en avait été de même 
pour les terres, que beaucoup de Normands 
avaient envahies de leur propre autorité sur 
les Saxons, ou qu'ils s^étaient arrachées les uns 
aux autres. Le grand livre royal ou registre 
terrier y contenant les nouveaux titres et les seuls 
reconnus valables, donna lieu à de nombreuses 
réclamations de la part des Normands dont beau- 
coup se dirent lésés par Guillaume et se plai- 
gnirent amèrement, soit de ce qu^il leur enlevait, 
soit des impôts dont il les avait frappés ; plusieurs 
le quittèrent et allèrent offrir leurs services à ses 
ennemis. Le roi disposa de leurs biens, et dans 
une grande revue générale, qu'il fit en 1086 à 
Winchester, de tous les hommes possesseurs à diffé- 
rents titres d^un domaine suffisant au moins pour 
Tentretien d'un cavalier et de son cheval, il s'en 
trouva environ soixante mille de toute condition 
et de tout pays, prêtres ou laïcs, étrangers ou 
indigènes^ qui reconnurent tenir leur terre de 
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SOU bon plaisir, qui lui prôlèrent serment et lui 
rendirent hommage direct comme à leur maitre 
et seigneur. 

La dernière et impuissante tentative que firent 
les Danois pour disputer aux Normands leur 
conquête avait eu lieu Tannée précédente; elle 
ajouta beaucoup à la misère publique et à la déso- 
lation du pays. Guillaume rétablit à cette occa- 
sion Tancien impôt, nommé taxe danoise^ (dane- 
gelt), à raison de douze deniers pour cent acres 
de terre, et les Normands furent eux-mêmes 
obligés de Pacquitter. La population indigène de 
la côte orientale fut, vers le même temps et pour 
la même cause, en partie arrachée de son sol et 
violemment refoulée à Pintérieur : une portion 
considérable de la eôle fut ravagée et devint un 
désert, afin d'enlever toute ressource aux étran- 
gers s'ils parvenaient à y descendre ^ 

Les maux du peuple anglo-saxon étaient alors 
au comble. La disette et une épidémie mortelle 
ajoutèrent leurs horreurs à celles de la plus extrême 
misère, et beaucoup d^hommes moururent de 
faim : « Ah, dit un des auteurs de la Chronique 
saxorme, que ces temps furent sombres et cruels, 
^t quel homme aurait le cœur assez dur pour ne 

1. Chron, saœ. 
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pas donner des larmes à tant de souffrances ! . . . 
De telles choses sont arrivées à cause des péchés 
du peuple qui n^aimait oi Dieu, ni la justice... 
Le roi et les principaux chefs ne songeaient qu^à 
amasser Tor et Pargent, et ne s^informaient pas 
des crimes commis pour les obtenir, pourvu 
qu'ils s^enrichissent. Le roi vendait ses terres 
au plus haut prix et souvent adjugeait le même 
bien à des enchérisseurs différents ^. d Néan- 
moins, dans le même livre et immédiatement au- 
dessous de la page où de si graves reproches sont 
adressés à la mémoire de Guillaume, un témoin 
oculaire, qui nous dit Pavoir connu personnelle- 
ment et avoir vécu à sa cour, parle de lui en ces 
termes : « Ce prince, dit-il, fut très-grand et très- 
sage : il se montrait bienveillant pour ceux qui 
aimaient Dieu, mais terrible à ses ennemis; il 
était fort irritable et fort sévère, et nul n'osait 
contredire sa volonté. Il établit Tordre en Angle- 
terre, à ce point qu^une personne chargée d^or 
pouvait traverser sans risque le royaume, et 
qu^aucun homme n'osait en tuer un autre, quel- 
qu^injure qu^il en eût reçue. Il portait une atten- 
tion extrême à ses propres intérêts, et il n^y avait 
pas dans tout le royaume un seul hyde de terre 
dont il ne connût le propriétaire et la valeur 

1. Chr^n, ang,'Sax., 1087. 
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exacte qu^il consignait snr son grand livre. Les 
riches se plaignaienl et les pauvres murmuraient^ 
maïs il ne faisait aucun compte des murmu- 
res et des plaintes, et quiconque voulait vivre 
et être maintenu en possession de son bien et 
de &es droits, devait soumettre sa volonté à la 



sienne^. »> 



Guillaume, comme tant d^autres princes à cette 
ëpoque, croyait expier ses rapines en faisant une 
large part aux monastères et aux Églises des biens 
injustement acquis. Il fit ainsi, soit en Angleterre, 
soit en Normandie, une multitude de pieuses fon- 
dations, et il cherchait des secours spirituels contre 
les secrètes terreurs desoq âme, dans le commerce 
de quelques prêtres renommés par leur science ou 
par leur piété, surtout du primat Lanfranc et du 
vénérable Anselme, abbé du Bec en Normandie* 
Lorsque' celui-ci venait le voir, le roi quittait cet air 
farouche qui le rendait si terrible à un grand nom- 
bre'; mais bientôt il redevenait lui-même, et ses 
traits durs et sombres trahissaient les sinistres pré- 
occupations d^un esprit ombrageux, d^une Ame 



1. Ingram, le savant traducieur et commentateur de la 
Chronique saxonne, a fait observer avec raison que ce passage 
et le fragment précédemment cité, où Guillaume est jugé 
plus sévèrement, sont écrits, selon toute apparence, par des 
mains différentes. 

2. Eadm., HisL m>v., p. 33. 
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insatiable, endurcie contre tout sentiment d'iiuma 
nitë. Son seul plaisir, après celui d^accumuler, 
était la poursuite des sangliers et des bétes fauves 
dans les forêts, et, pour le satisfaire, il changea en 
désert une contrée florissante. « Il tenait la Nor- 
mandie comme son héritage, dit un des plus vieux 
historiens anglais, il avait conquis le Maine, la 
Bretagne armoricaine était dans sa dépendance, 
toute l'Angleterre était à lui, il avait reçu la sou- 
mission de rÉcosse et du pays de Galles, lorsque, 
par un caprice de tyran, il fit raser des bourga- 
des où vivaient de nombreuses familles, des églises 
d'où la prière montait vers le ciel, afin de don- 
ner carrière aux cerfs et au gibier. On dit que 
trente milles de terrains labourables furent ainsi 
réduits en forêt pour servir d^asile aux bêtes 
sauvages, qu^il aimait comme un père aime ses 
enfants : celui qui s'emparait d^un cerf et d'un 
chevreuil avait les yeux crevés; et Ton ne trouvait 
personne qui s^oppos&t à de pareilles lois, ceux 
qu'on appelait justiciers étant les premiers au- 
teurs de ces injustices^. » 

Guillaume, dans l'année 4087, quitta encore 
une fois l'Angleterre, qu'il ne devait plus revoir, 

1. Mal. Paris, an. 10S5. — La plantation de cette forêt, 
connue sous le nom de Forêt-Neuve, fut un des plus grands 
crimes de Guillaume, et il est difficile de reconnaître un mo- 
tif politique h cet acte de tyrannie sauvage et barbare. 
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et passa en Normandie, chargé, dit une ancienne 
chronique, d^innonibrabies malédictions ^ 



IV. 

Du dernier retour de Guillaume sur le continent jusqu'à sa mort. 

(4086-4087.) 

Peu après Tarrivée de Guillaume sur le conti- 
nent, une contestation s'éleva entre lui et le roi 
Philippe, son suzerain, au sujet du comte de 
Vexîn, formé du territoire entre PEpte et TOise : 
Guillaume le réclamait comme lui appartenant 
et Philippe refusait de le lui céder. Durant ces 
débats le roi d^Angleterre tomba malade , et 
comme il avait un embonpoint excessif, Philippe 
en plaisanta et dit que Guillaume était en cou- 
ches à Rouen, où il gardait le lit. Ce propos, 
rapporté au roi malade, enflamma sa fureur : 
« Par la vertu de Dieu ', s'écria-l-il, je jure qu'à la 
messe des relevailles, j'^irai présenter à Philippe 

1. Anglia sacray t. I, p. 258. 

9. Per Deum et virtutes suas juravit. (Joan. firomplon, 
Chron., p. 980, éd. Twysden.— Cum ad missam iero, cenlum 
millia candelarum ei librabo. (Ex chron. Turonens. rerum 
GalUc. scriplores, l. XII, p. 463.) L'auteur de celle chro- 
nique a commis une faute grave en rapportant ce fait à l'an- 
née J 072. 
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cent mille lances en guise de cierges. » Et alors 
comme toujours, il répondit à une raillerie par 
des actes barbares. Il se mit en marche avec son 
armée et entra dans le Veiin au commencement 
du mois d'août, 5 Tépoque où les blés promet- 
taient d'abondantes récoltes : tout fut détruit, et 
le torrent dévastateur fondit sur la ville de Mantes. 
La cavalerie de Guillaume, conduite par Ascelin 
de Goël, foula les blés^ trancha les arbres, arra- 
cha les vignes et franchit les portes de Mantes où 
elle pénétra pêle-mêle avec les fuyards. Guillaume 
fit incendier la ville où le feu dévora plusieurs 
églises et entre autres celle de Sainte- Marie, asile 
de deux saints anachorètes qui périrent dans les 
flammes \ L'^iocendie mettant le roi en gaieté ^, 
il lui donna de nouveaux aliments; mais comme 
il courait à travers les débris enflammés, son 
cheval, posant le pied sur des charbons ardents, 
bondit, et jetant le roi sur le pommeau de la 
selle, il lui occasionna une blessure grave, que 
Tardeur du feu qui environnait Guillaume rendit 
encore plus dangereuse '. 

1. Duos anachoretas sanclos igni tradidit. (Radulf de Di- 
ccl, Rer, anglic. script., éd. Seldcn et Twysd., 1. 1. p. 48.) 

2. Mat. Paris, an. 1087. 

3. Sor un cheval ke mullamont 

En un arsiz (a) mist ses doux piee 

(«} Brasier. 
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Le roi fit sonner la retraite et fut ramené ma- 
lade à Rouen y où il manda aussitôt et fit loger près 
de lui Anselme, abbé du Bec : mais son état s^a- 
méliorant, il espéra guérir, et Anselme le quitta 
sans avoir reçu sa confession. Les symptômes 
alarmants ayant reparu, le roi le fit rappeler, 
mais trop tard ; le pieux abbé lui*même était 
tombé gravement malade et ne put répondre h ce 
dernier appel du roi mourante Cependant le bruit 
de la cité populeuse incommodant Guillaume, 
il se fit transporter hors de la ville de Rouen, au 
prieuré de Téglise Saint-Gervais, située sur une 
colline à Touest, et que le duc Richard, son aïeul, 
avait donnée à Tabbaye de Fécamp ^. Il languit là 
six semaines, ayant auprès de lui deux prélats, 
Tévéque de Lisieux, Gillebert, et Gontard, abbé 

Mais tosl les ont a sei sachiez (6) 
Par grand aïr (c) avant sailli, 
Li reis se tint k'il ne chai, 
El il por ço mult se bleça 
A son arçon ù il hurta. 

(R. Wace, Roman du jRou.) — Selon Malmesbury, Matthieu 
Paris et Henri de Knygton, le roi aurait été blessé au ventre 
en franchissant un fossé. Les autres historiens n'attribuent 
sa maladie qu'à Tardeur excessive des flamnoes, dont il s'ap- 
procha de trop près dans la ville incendiée par ses ordres, 
et ils voient agir ainsi plus directement la justice divine- 

1. Eadmer, Hisl. novor,^ 1. I, p. 33. 

2. Orderic Vital, 1. VII. 

(6) Retirés. — (r) Violence. 
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de Jumîège, et quelques hommes de Fart, occupés 
les uns de son âme, les autres de son corps ; 
ceux-ci perdirent bientôt tout espoir et Guillaume 
comprit que sa fin ëlait proche. 

L'histoire offre peu de scènes aussi remar- 
quables que les derniers moments du conquérant 
et ses funérailles^. Les discours quMl tint au lit 
de mort jettent du jour sur ses actes publics et 
ils éclairent aussi pour nous quelques-unes des 
faces intérieures de cet homme terrible , qui 
voyait dans les exigences de la politique la justifi- 
cation du crime, qui au milieu de ses plus grands 
attentats eut néanmoins sans cesse présent à sa 
pensée le Dieu prêt à les punir, et qui toujours 
vigilant, prudent, ferme et actif, sut quelquefois 
être clément , juste et même magnanime dans 
les rares moments où l'ambition , la colère , la 
vengeance et la cupidité donnaient quelque re- 
lâche à son âme '. 

1. Je m'arrête à dessein sur les derniers instants du roi 
Guillaume, dont j'emprunte le récit à Orderic Vital qai a 
mis le plus de soin à en recueillir les diverses circonstances, 
dont plusieurs sont peu connues. 

3. Orderic Vital rapporte qu'à une certaine époque de sa 
vie, Guillaume essaya d'apprendre l'anglais, afin de pouvoir 
entendre les plaintes des indigènes et faire justice à chacun ; 
mais qu'il n'y put parvenir à cause de son âge avancé. Un 
autre trait également louable du conquérant, est sa piété fi- 
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Au chevet du roi se tenaient ses (ils Guillaume^ 
surnommé le Roui, et Henri, ainsi que quelques 
prêtres, des amis et des serviteurs. Voyant la 
mort inévitable, il trembla et ou Tentendit sou- 
pirer et gémir : « mes amis, dit-il, je gémis 
parce que je me sens, tout chargé de nombreux 
péchés, entraîné au tribunal redoutable de Dieu. 
Nourri dans les armes dès mon enfance et souillé 
de beaucoup de sang, il me serait difficile d'é- ' 
numérer tout le mal que j'ai fait durant plus de 
soixante ans que j'ai vécu et pour lequel me voici 
forcé de rendre compte au juge incorruptible. » 
Passant alors en revue les nombreux accidents 
de sa vie, il rappela les périls qui avaient assailli 
son enfance , les obstacles qu'il eut à vaincre 
avant d'arriver à la paisible possession de Phéri- 
tage paternel, les nombreuses révoltes qu'ail ré- 
prima dans son pays, les châtiments qu^il infligea : 
et dans les paroles, où il exposait les motifs de 
tant d'actes rigoureux ou cruels de sa jeunesse, 
il cherchait aussi une assurance contre des appré- 

liaie : plein de respect pour la mémoire de son père, Guil- 
laume avait ordonné à un serviteur fidèle de rapporter son 
corps de Nicée, oti il avait été enseveli. Cet envoyé, après 
avoir rempli sa mission^ ayant appris, à son retour, la mort 
du roi, s'arrêta dans la Fouille et y fit donner la sépulture 
aux restes mortels de Robert-le-Magnifique. SepuUis ibi il- 
lustris viri exuviis. (Malmesbury, De gesl, reg., 1. III, 
p. 111, éd. SavHe.) 
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Iiensîons secrètes et une excuse anticipée à oiïrir 
au Dieu vengeur. « Les Normands, dit-il, sous 
un maître habile et rigide sont très-braves ; ils 
excellent entre tous et surmontent leurs ennemis* 
Mal gouvernés, ils se déchirent et se détruisent 
les uns les autres : ils se plaisent dans les révoltes, 
courent aux séditions et sont prompts à com- 
mettre toutes sortes de crimes. II importe donc 
qu'ils soient réprimés par une main ferme et 
juste et maintenus de force par le frein de la dis- 
cipline dans le sentier de la justice; si, affranchis 
du joug, ils sont abandonnés comme Tâne sau- 
vage * à leurs propres caprices, ils attirent bien- 
tôt la disgrftce et la ruine sur leur prince et sur 
eux-mêmes '• « C'est ainsi que dès mon plus 

1. Ut onager indomitus. 

3. Dans le Roman du Rou^ Robert Wace met dans la boa- 
cbe de Guillaume un jugement semblable et plus rigoureux 
encore, sur les Normands : 

Se Normanz unt boen chevetaigne (a) 

Mult fait à criendre lor cumpaigne 

Se il n'en uni de seignor crieme (6) 

Ki les deslreigne è oprieme (c), 

Tost en ara malveiz servise. 

Normanz ne sunt proz sainz justice ; 

Foler à plaisier lor convient (d). 

Se en toz temps soz piez nés tient, 

.Ë ki bien les defolt è poigne (e), 

D'els porra fere sa besoigne. 

(a) Capittine. — (b) Crainte. — (c) Qui les serre et les opprime. — 
(d) Il faut les fouler et les plier. — (e) Qui bien les foule et les frappe. 
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jeune âge, j^ai éié en bulle à d'innombrables périls 
auxquels j^ai échappe par la grâce de Dieu en 
qui j^ai toujours mis ma conGance, et haï de 
tous, nul ne m'a vaincu. Voilà ce qu^ont souvent 
éprouvé les Bretons, les Angevins, les Français, 
les Flamands et d'autres encore. Geoffroi Martel, 
comte d^ Anjou, Conan, duc de Bretagne, et Ro- 
bert Frison m'ont dresse beaucoup d'embûches; 
mais Dieu a veillé sur moi et leurs espérances ont 
été vaines, n 

Arrivant ensuite à ses conquêtes d^outre mer : 
c( Il me serait difficile d^énumérer, dit-il, tous les 
combats périlleux que j'ai eu è livrer aux peuples 
d'Exeter, de Cbesteret de Northumberland, aux 
Ecossais, aux Gallois, aux Norwëgiens, aux Danois 
et à mes autres ennemis qui sVfibrçaient de me 
dépouiller du royaume d'Angleterre ; dans toutes 
ces circonstances, la fortune me donna la victoire. 
Mais quoique Phumaine ambition se réjouisse 
de pareils triomphes , cependant je suis en proie 
aux aiguillons d'une inquiète terreur, quand je 
pense que dans toutes ces actions la cruauté 
accompagna l'audace. C'est pourquoi, prêtres et 
ministres du Christ, je vous prie humblement 
de me recommander, dans vos prières, au Dieu 
tout-pnissant pour qu'il me remette les péchés 
dont le fardeau m^accable. Je prescris que Pon 
donne aux Eglises et aux pauvres les trésors 
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que j ai ainossi^ , afin ()uo ce qui fut le prix du 
ohmo soit employé à de sacrés usages pour les 
saillis. Jamais je if ai violé l'Eglise de Dieu qui 
est noire mère; parloul, autant que la raison 
roxi{;oail, jo Tai profondément révérée ; jamais 
je n'ai vendu les dignilés ecclésiastiques. Détes- 
tant la simonie, je m^y suis toujours opposé, et, 
autant qu^il a été en moi, j'^ai conGé le gouver- 
nement de TK^Iise au plus digne. » Rappelant 
alors les grands principes dV^quité quMl avait si 
souvent oubliés durant sa vie, il recommanda 
aux assistants I observation de la bonne foi et 
de la justice, le respect du à la paix et à la loi 
de Dieu, les privilèges des Lglises et l'observance 
des règles des Pères. Puis, s*adressant à ses fils, 
il leur dit : a J^ai accordé à mon fils Robert le 
duché de Normandie, avant que j^eusse livré ba- 
taille à Harold dans la plaine de Senlac : comme 
il est Painé de mes fils et qu^il a déjà reçu les 
hommages de presque tous les barons de ce pays, 
on ne peut lui enlever les biens que je lui ai 
donnés. Toutefois je sais très- certainement que 
la contrée qui sera soumise à son pouvoir sera 
véritablement malheureuse. Il est orgueilleux, 
obstiné et désordonné, il aura longtemps à souf- 
frir les plus cruelles infortunes. Je n'établis per- 
sonne pour me succéder au trône d^Angleterre ; 
mais je le recommande à Téternel Créateur au 
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pcMVoir duquel je suis soumis oinsi quo toutes 
dioses. Ce n^esl point por droit liërédilaire que 
j*«i possédé un si grand honneur; j^ai enlevé 
ce trône au parjure Harold, après un cruel com- 
bat et une grande effusion de sang humain. J^ai 
trop hai les habiUmts de ce royaume ; j*en ai fait 
périr une fouie innombrable par le fer et par la 
fiim surtout dans le comté d^York Tai cruel- 
lement massacré plusieurs milliers d'une nation 
florissante : cW pourquoi je n^ose remettre h {per- 
sonne, si ce n^est à Dieu seul, les faisceaux de ce 
royaume que j^ai obtenus par tant de péchés, de 
peur qu^après ma mort il n^arrive encore de 
plus grands maux. Je désire que mon flii Guil- 
laume qui, dès son enfance, nfa toujours été 
attaché et m'a obéi, se maintienne longtempa 
dans Tesprit de Dieu et, si c'est la volonté divine, 
brille heureusement sur le trône royal. » 

Pendant que le roi Guillaume parlait ainsi, 
Henri, le plus jeune de ses Gis, lui dit en versant 
des larmes : « Et moi, mon père, que me donnez- 
vous? — Guillaume lui répondit : Je te donne 
de mon trésor cinq mille livres d'argent. -— 
Heari reprit : Que feraije de ce don, si je n'ai 
pas de lieu pour habiter? — * Mon fils, dit le 
roi, contente-toi de ton sort et confie-toi dans 
le Seigneur, souffre en paix que les frères aînés 

n. 24 
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te précèdent. Robert aura la Normandie et Guil- 
laume PAugleterre; quant à toi, tu auras, lorsque 
le temps sera venu, tout le bien que j^ai acquis 
et lu surpasseras tes frères en richesses et en 
puissance \ » 

Le roi écrivit alors à Tarchevêque Lanfranc 
pour déterminer qui serait roi ; il remit sa 
lettre , signée de son sceau , à son fils Guil- 
laume-le-Roux , et hii prescrivit de passer sur- 
le-champ en Angleterre; ensuite, Tayant em- 
brassé, il le bénit et Fenvoya en toute hâte au- 
delà des mers prendre le diadème. Guillaume, 
à la prière des grands et des principaux officiers 
qui Tentouraient, rendit la liberté aux person- 
nages marquants qu'ail retenait dans les fers pour 
cause politique. « Tordonne, dit-il, qu^à Tins- 
tant même tous les prisonniers, à Texception de 
Tévéque de Bayeux, mon frère, soient relâchés 
et renvoyés en liberlé pour Pamour de Dieu, afin 
qu'il me fasse miséricorde. Toutefois^ que les 
prisonniers ne sortent qu^à condition qu'ails ju- 
reront à mes ministres de ne pas troubler la 
sécurité de Télat, et de maintenir, en toute ma- 
nière, la paix dans TAngleterre et dans la Nor- 
mandie. » Parmi les prisonniers ainsi délivrés 



1. Selon le moine de Malmesbury, Henri hérita en oulre 
des possessions de sa mère (p. 112). 
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otait Wulnolli, frère du roi Ilaroldi caplif depuis 
viogl-cinq ans. Le roi cependant fut vlvemetlt 
sollicité par plusieurs des assistants et surtout 
par Robert, comte de Mortain, en faveur de son 
frère, Tévèque de Bayeux^ : lassé de tant de sup« 
plications, Guillaume parla en ces termes : « Je 
suis surpris que votre prudence ne découvre 
point quel est l'homme pour qui vous a^implo- 
rez; vos demandes n%)nl-elles pas pour objet 
celui qui, si longtemps, s^est montré Pennemî 
de la religion et le perfide auteur des séditions les 
plus dangereuses P LMiomme que fai tenu quatre 
années renfermé u^est-il pas cet ëvéque qui, au 
lieu d^âtre Téquitable gouverneur des Anglais, 
est devenu le plus délestable oppresseur des 
peuples et le destrucleur des monastères? En de- 
mandant la liberté de ce sédilieux, vous corn* 
mettez une mauvaise action et vous vous préparez 
a vous-même de grands malheurs. » 

Et comme tous prometlaieut (]ue le prélat 
s'amenderait, le roi répondit : ci Que je le veuille 
ou non, votre demande vous sera accordée, parce- 
qu^à ma mort, il se fera une grande secousse : 
c'est malgré moi que je permets de délivrer 
mon frère de sa prison ; sachez toutefois qu'il 



1. Robert, comte de Mortain, était comme Odoii, Glsd'Ar- 
Ictle de ConteTÎlic. 
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causera la mort ou le malheur d'un grand nom- 
bre, » 

CTest ainsi que le roi Guillaume, tourmenté 
par une excessive douleur , conservait néan- 
moins un esprit sain et une vive éloquence, et 
donnait d^utiles avis à chacun sur les affaires du 
royaume ^ » 

l. Orderic Vital, ibid, I. VU. 

Quelques aulcurs onl, de nos jours, mis en doute l'au- 
thenticité dn discours de Guillaume à son lit de mort; 
mais de judicieux critiques, saTants commentateurs, ont 
(ait Toir que les mêmes expressions ont été littéralement 
rapportées par deux contemporains, Orderic Vital et Robert 
Wace, qui, sans s'être communiqué leurs ouvrages, parais- 
sent avoir puisé à une source commune. (Voy. Rom. du Rou, 
t. Il, p. 304, note de M. A. Le Prévost.) Un récit curieux 
des derniers moments du conquérant a été publié, dit 
M. Depping, par W. Gamden, sous ce titre : Fragmenlum 
ex anliquo libro monaslerii 5. Stephani Cadomensis, de Gu- 
lielmo Conqueslore, dans son recueil intitulé : Ânglicaj Nor- 
mannica, Hibernica, Cambrka a veUribus seripla ; Francfurt. 
anno m oc lu, 29-35. « Ce fragment, dit M. Depping, 
semble avoir été écrit par l'un des prêtres qui préparèrent le 
roi Guillaume à la mort... » Il offre beaucoup d'intérêt, et il 
a servi de guide à Orderic Vital qui l'a intercalé tout entier dans 
sa chronique (J7t«(. de la Normandie sous le règne de Guil- 
laume-le- Conquérant et de ses successeurs, eU. Rouen, t. I, 
p. 154.) Il y a tout lieu de croire, dit à son tour M. Francisque 
Michel, que Gamden a tiré ce fragment d'un manuscrit qui 
fait maintenant partie de la bibliothèque coltonienne, où il 
est coté Vespasien A xix, et qui est décrit p. 437, col. 2 du 
catalogue. Voyez Chron. des ducs de Normandie, t. III, \ 
p. 279-2S0, notes.— Je suis entré dans ces détails parce que le 
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Ce qui ressort avec le plus d^évidence des pa- . 
rôles du roi mourant, telles qu^Orderic Vital les 
a rapportées, c^est que ce prince, en ce qui touche 
le royaume qu^il avait conquis, exprima un vœu 
plutôt qu'une volonté; il^ne se reconnut pas le 
maître d'en disposer \ et en désignant Guillaume 
son second fils pour son héritier, il se reposa de 
révénement beaucoup plus sur la fortune que 
sur le droit. Il reconnut ainsi implicitement à 
national anglo-normande, le droit d^élire ses 
princes, et cet état de choses, d'où sortirent 
d^effroyables guerres civiles, fut cependant fa- 
vorable au développement des institutions libres 
en Angleterre. 

On a pensé qu^un roi d^une habileté si con- 
sommée en avait manqué en ne prévenant 
point, dans ses dispositions dernières, le démem- 
brement de ses états , et Ton a vu une faute 
dans un acte dont les circonstances firent un 

discours attribué à Guillaume mourant, a été omis, sauf 
quelques mots relatifs à sa succession, dans le beau livre de 
VHiêloire de la conquête de l'Angleterre par les Normands 
6^ édition, t. II, p. 298). J'ai cru ne pouvoir le défendre par 
un trop grand nombre d'autorités contre le silence de M. Au- 
gustin Thierry. 

1. Guillaume, suivant une opinion généralement répandue, 
aurait transmis l'Angleterre à son second fils, comme un ac- 
quêt dont le possesseur pouvait disposer à son gré, d'après 
la coutume normande. 
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devoir. Après tant' de violeivces et de 8|)oliatioD8, 
il fallait une main ferme autant que prudente 
pour contenir h la fois TAugleterre et la Nor- 
mandie , et Dieu, qui avait donné tant de choses 
à Guillaume, lui refusa dans ses fils un aine à la 
hauteur d'une si grande tâche. Le roi reconnaissait 
Henri pour le plus habile de ses enfants, mais 
Henri était le plus jeune et les droits de ses frères 
ne pouvaient être méconnus. Comment d'ailleurs 
les barons normands, qui avaient tiré Tépée contre 
Guillaume pour qu'il céd&t, de son vivant, son 
duché à son fils Robert, auraient-ils souffert qu'il 
Ten privât à sa mortP et comment Robert, qui 
ne sut jamais se faire obéir dans la Normandie, 
aurait-il pu soutenir le sceptre de TAngleterre, 
de cette même main à laquelle les rênes du duché 
paternel étaient déjà trop pesantes ? Guillaume, 
par ses prudentes dispositions, sut échapper h 
une disgrâce que de grands princes très-redou- 
tés ont subie : sa volonté fut respectée au- 
delà du tombeau, et dans ses dernières paroles 
mêmes où il confessait son impuissance, il fit 
voir toute la force etja pénétration de son es- 
prit. 

Les fils du roi n^attendirent pas son dernier 

soupir pour s^éioigner : Henri courut, recevoir 
son or, Guillaume franchit le détroit pour saisir 
une couronne. 
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Le jeudi septembre, au lever du soleil, le 
roi se réveilla au sod de la grande cloelie de la 
Calhédrale. Ayant demandé la cause du bruit 
quMl entendait, ses serviteurs répondirent : o Sei« 
gneur, c^est prime qui sonne à Péglise de Sainte- 
Marie* » Levant alors, avec grande douleur, les 
juains vers le Ciel et les étendant, Guillaume dit : 
a Je me recommande à sainte Marie mère de Dieu, 
ma souveraine, aGn que, par ses saintes prières, 
elle me réconcilie avec son cher fils, notre Sei- 
gneur Jésus-Christ. » Et ë Tinstant même il expira ^. 

Les médecins et les autres assistants demeurè- 
rent d'abord interdits au spectacle d^une telle 
mort; mais bientôt les plus riches montèrent à 
cheval et coururent meltre leurs biens en sû- 
reté; les domestiques d^un rang inférieur, se 
voyant seuls, pillèrent les armes, les vases, les 
vêtements, le linge et tout le mobilier du roi, et 
s'enfuirent, laissant son corps presque nu gisant 
sur le plancher. 

Guillaume avait longtemps maintenu Tordre 

1. Selon Malmesbury^ Guillaume expira le 6 de septembre. 

3. Guillaume était alors âgé d'environ soixante ans, ferè 
texagenarius, (Willelm. Gemraet., VII, p. 292.) Orderic Vi- 
tal et Robert Wace donnent à ce prince soixante-quatre 
ans à sa mort. M. Aug. Le Prévost a démontré, dans ses no- 
tes sur le poème de Robert Wace, que l'opinion de Guillaume 
de Jumiège est ici prcfcrabiC. {Roman du Rou, public par 
Frcd. IMucquct, 1. Il, |>. 299.) 
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en Normandie par la seule terreur de son nom, 
et ckacun tremblait de voir après lui le duché 
tomber dans Tanarchie des guerres civiles et en 
proie aux hommes violents. Lors donc que sa 
mort fut connue dans la ville de Rouen, Pépou- 
vante saisit les citoyens : ils n^eussent pas étéplus 
troublés, dit Tancienne chronique, par une 
multitude d'^ennemis a leurs portes ; ils couraient 
ça et là, comme frappés de vertige, et tous ne 
songèrent qu'à transporter leurs effets et à les 
mettre en lieu sûr. 

Cependant quelques hommes religieux, prêtres 
et moines, vinrent en procession, prier pour Pftme 
du roi, à Tëgiise de Saint-Gervais : Tarchevéque de 
Rouen ordonna de transporter le corps à Ciien, 
aCn de Pensevelir dans Péglise de Saint Etienne que 
Guillaume avait fondée; mais il ne se trouva pas 
un seul des serviteurs du monarque, pour rendre 
à ses restes les derniers devoirs. Alors un chevalier 
du pays, nommé Herluin, touché de compassion, 
se chargea du soin des funérailles, pour Pamour 
de Dieu et pour Tbonneur de sa nation. Il fit donc 
venir à ses frais des embaumeurs^ et une voiture, 
et conduisit lui-même, par eau et par terre, le 
corps du roi jusqu^à Caen. 



1. PoUinctores.-^ Cependant il ne parait pas que le cor[>8 
ail été embaumé. 
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Le clergé, suivi d^une foule immense, vint 
recevoir les dépouilles de ce chef illustre, et VoU 
fice des morts commençait, lorsqu'un immense 
incendie éclata dans la ville ; chacun courut pour 
Tétouffer, et le cadavre royal demeura encore une 
fois seul et abandonné : quelques moines enGn 
achevèrent PoflGce et transportèrent le corps, 
au chant des psaumes , dans Téglise de leur 
couvent. 

Là vinrent enQn tous les évéques et les abbës 
de Normandie pour donner au roi de spleodides 
funérailles : ils se réunirent solennellement dans 
Pëglise de Saint*Etienne, où il devait être ense* 
veli ; la fosse fut creusée entre le chœur et Tau- 
tel, et, avant que le corps y fût descendu, Td* 
véque d'Evreux, Gillebert, monta en chaire et 
prononça Péloge du monarque défunt : il le loua 
surtout d'avoir étendu par sa valeur la puissance 
normande, maintenu dans ses états la justice et 
la paix, protégé les ^lises et châtié les voleurs et 
les brigands. Il termina en recommandant Pâme 
de Guillaume aux prières des assistants; mais a 
peine eut-il achevé son discours louangeur qu^un 
citoyen nommé Asselin, fils d'Arthur, se leva du 
milieu de la foule et dit: « Celle terre, où vous êtes, 
fut remplacement de la maison de mon père ; cet 
homme pour lequel vous priez, n'^étant encore 
que duc de Normandie, la lui enleva violemment 
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el, lui refusanl toute justice, y fonda celle église 
por un abus de sa puissance, c'est pourquoi je 
revendique ce terrain. Je m^oppose, au noia de 
Dieu, a ce que le corps du ravisseur soit couvert 
de la terre qui m^appartient et enseveli dans mon 
héritage ^ » 

Les évêques et les grands, interdits et attristés, 
entendirent confirmer par les assistants les paroles 
d^Âsselin : ils firent donc approcher cet homme 
et cherchèrent à Tapaiser : on lui paya, sur la 
tombe encore entr ouverte, le prix de remplace- 
ment qu'elle occupait, et on lui promit une somme 
égale à la valeur de tout son bien ^. On descendit 
le corps dans la fosse qui se trouva trop étroite, 
et, comme on le foulait, il creva et il s'^en exhala 
une odeur que les parfums fumant dans les en- 
censoirs ne purent déguiser : elle mit en fuite 
les assistants, les prêtres eux-mêmes se hâtè- 
rent de terminer les obsèques et se retirèrent 
effrayés. L'historien auquel ces détails sont em- 
pruntés ^ termine par les réflexions suivantes : 



1. Ne corpus raploris opcrialur cespite meo, ncc in here- 
diUle mea sepetialur ex parte Dei prohibeo. (Orderic Vital, 
l.VII.) 

2. Selon le moine de Malmesbury, ce fut Henri qui, pré- 
sent aux funcruillcs de son père, acquitta sur la tombe le 
prix du terrain que celui-ci avait usurpe. (D« Crril. reg,^ 
1. Ill.p. 113, cdil. Savile.) 



•1 Ainsi , dil-il , on monan|ue si lemble aux 
|ieaples nombreux de tanl de proTÎnces, resta nu 
sur le carreau, délaissé par ses enfauls el |)ar œui 
qu^il avait nourris. Il eut besoin de Tai^enl d'^au* 
trni pour ses funérailles... Il fut porté à Téglise 
à travers Tincendie, par un cortège tremblant, et 
celui qui avait ëté le prince de tant de villes et de 
tant de places fortes, nVut pas même un terrain 
libre pour recevoir la sépulture : son corps, nourri 
de tant de ddices, se déebira ignoblement et ap* 
prit aux sages comme aux insensés, ce qu^est la 
gloire charnelle'. 

La même année et presqu'au même jour où 
expirait ce grand politique, ce roi redoutable 
dont la volonté semblait irrésistible et le besoin 
d^acquérir insatiable, mourut 5 peu de distance 
et en exil, une sainte princesse, la dernière, |)eut- 
être, d'une race illustre renversée par lui du Irône 
el en partie moissonnée dans le champ de Senlac. 
Gunhilde, fille du comle Godwin, sœur de la 
nine Elilh et du roi Harold, rendit le dernier 
soupir, le 9 des calendes de septembre de Tannée 
1087, à Bru^jes, oîj elle s'élait retirée après de 
longues traverses. Sa vie pure et cachée, vouée 
en silence aux saintes pratiques et aux bonnes 

t.Orderîc Vilal, 1. Vil. 
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œuvres, présente un singulier contraste avec celle 
du vainqueur de sa famille, et quelques lignes too- 
chantes écrites sur son toofibeau, sont tout ce qui 
reste d'une femme qui avait refusé de grands pria- 
ces pour se donner à Dieu tout entière : a Douce 
et modeste avec ses familiers et ses serviteurs, 
bonne et juste envers les étrangers, généreuse 
pour les pauvres, sévère pour elle-même, se pri- 
vant volontairement de tout délice et s'accordant 
à peine le nécessaire pour soutenir sa vie, elle 
triompha par la vertu en luttant contre les sé- 
ductions, et fut reçue vierge dans le sein du Sei- 
gneur*, n 

On ne peut se défendre d'une religieuse émo«- 
tion en rapprochant par la pensée deux existeU'' 
ces si diverses, et c'est Téternel honneur de la 
nature humaine qu^il n'y ait aucune âme pure et 
généreuse qui, ayant à choisir pour elle-même 

1. Girca sibi famulanles hîlaris et modesta, erga eilraneos 
benevola el jusia, pauperîbus larga, sao corpori admodùm 
parca ; quid dicain?Adco ut omnibus illecebris se abslU 
nendo per multos annos anle sut dîem obilûs non vesceretur 
carnibus... Confliclando cum vitiis vicit in virtutibus... Virgo 
transmigravît in Domino , anno incarnatîonis Domini 
MO Lxxi» yiv, nono kalendas septembris, luna xx* ii*. Cette 
épitaphe se lit sur une lame de plomb, dans Téglise de Saint- 
Sauveur, à Bruges. Le roi Guillaume mourut le cinquième 
jour des ides du même mois correspondant au 9 de septem- 
bre. 
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entre ces deux destinées que le sort opposa long- 
temps Tune à l'autre, ne préférât les épreuves, 
les prÎTatioDS et les larmes de la chaste victime, 
aux joies sombres et solitaires du farouche vain« 
queur« 

V. 

CoDtidénlîoDs tar ■ les ciroont liDcei qai omi facilité la conquête d«. 
l'Angleterre par ka Normaiiils et lor le Coaquéraol. 

Avant d'examiner les résultats de la conquête 
normande, les institutions et Pordre nouveau 
qu^elle établit en Angleterre, il n'est point inutile 
de jeter un coup d^œW général et rétrospectif sur 
les causes qui ont concouru à ce grand événement 
et sur l'homme étonnant qui l'accomplit. 

Trois grands pouvoirs, soumis eux-mêmes 
dans leur action h l'arbitre souverain des destinées 
humaines, déterminent les événements de ce 
inonde : ce sont, la force des choses ou leur ten- 
dance naturelle, la fortune, quelque nom qu^on 
lui donne, et le génie de Phomme. Ces trois pou- 
voirs agissent quelquefois isolément, d'autres fois 
ensemble : ils concoururent tous au même but 
dans la conquête de PAngleterre par les Nor- 
mands, et il serait difficile dédire lequel des trois 
y contribua pour la plus forte part* 
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Le lecleur a vu combien les circonstances sem- 
blaienl favorables à une conquête que tant d^acci- 
(lents naturels semblaient avoir d'avance comme 
préparée. Le voisinage des deux peuples, les rela- 
tions mutuelles qu'ils avaient eues ensemble, ré- 
tablissement d*un grand nombre de Normandsen 
Angleterre pendant le dernier règne, une longue 
habitude d'obéissance a un gouvernement étran- 
ger sous la dynastie danoise, Textinction presque 
totale de la race royale de Gerdic, le doute sur les 
droits mutuels des divers compétiteurs au trône, 
Tardeur des Normands pour les grandes entrepri- 
ses, stimulée par des succès inouïs : toutes ces 
causes devaient tendre à fortifier Tattaque, comme 
à diminuer la défense en cas d'invasion; et la 
conquête achevée, ses résultats devenaient plus 
durables et son maintien plus facile, en raison de 
la communauté d^origine, de Tidentilé de culte, et 
de la ressemblance des coutumes. Voilà quelle a 
été, dans Tœuvre de la conquête normande, la part 
delà force des choses ; voyons celle de la fortune. 
Ce fut un grand bonheur pour Guillaume 
d'^avoir eu pour contemporain- et pour appui le 
célèbre Ilildebrand, qui fut r&me de la papauté 
avant d'être pape : on vit ainsi Phomme d'église et 
I homme de guerre les plus habiles et les plus en- 
treprenants de leur époque marcher de concertau 
même but, dans uu siècle où tout cédait à l'autorité 
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delà tiare ou à la puissance du glaive. Une autre 
faveur signalée de la fortune pour Guillaume, fut 
rinvasion de TAnglelerre au nord par les Norwé* 
giens au moment où lui«méme y abordait au sud. 
La tempête qui, en dispersant la flotte normande, 
apporta quelque retard à l'entreprise, fut encore 
un événement heureux. Si Guillaume eût réussi à 
s^avancer en mer et eut rencontré la flotte d'IIa^ 
rold, il eût fallu livrer bataille, et si, vainqueur, 
il fut parvenu à débarquer, son armëe affaiblie 
aurait eu à soutenir sur le rivage le premier 
choc de Tarmée saxonne encore intacte. Le défaut 
de vivres qui obligea la flotte anglo-saxonne au 
retour, coïncida avec le débarquement du roi de 
Norwège, et Parmëe d^Harold, appelée vers le 
nord, fut éloignée du rivage au moment où la 
mer s^ouvrait sans obstacle aux Normands : le 
passage était libre, la côte opposée dégarnie de 
défenseurs, un vent propice les y porta. Tout favo- 
risa Guillaume, tout conspira contre son rival : sa 
victoire sur les Norwégiens aurait dû le forti- 
fier, elle l'affaiblit au contraire par la conOancc 
qu'elle lui donna : elle lui enfla le cœur ou poini 
qu^il n'attendit pas tous les renforts nécessaires, 
et que, dans son impatience de rencontrer Guil- 
laume, il négligea de donner à ses troupes un 
repos suffisant. On reconnaît là toute la justesse 
de cette observation que Machiavel a faite en par- 
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iaot de ceui que la fortune choisit pour Tcxécu- 
tion de ses décrets : s*^!! se rencontre, dit-il, un 
homme capable d'y mettre obstacle, elle lui ravit 
le moyen de faire le moindre bien, ou elle fait de 
lui sa victime^ : tel fut le sort du vaillant Harold : 
vainqueur des Normands à Hastings, tout eût été 
fini pour eux, sa flotte leur eût coupé la retraite, 
•t eût empêché Tarrivée des auxiliaires quHIs 
alteodaieut : vaincu, mais vivant, rien encore 
n'eût été décidé, sa mort pouvait seule apurer le 
succès de Guillaume, et Harold mourut lorsque 
rissue de la bataille était encore incertaine^. 
EnCn, et ce ne fut pas le trait le moins remar* 
quable de la fortune de Guillaume, TAngleterre 
n'eut à lui opposer qu^un seul grand homme, qui 
fut Harold. Celui-ci mort, Thabileté de Guil- 
laume demeura sans contrepoids : elle devait 
triompher, car elle était incomparable, et cW 
de lui surtout qu'on peut dire quMI ne laissa rien 
au hasard de ce qu^il put lui ravir par la pru- 
dence. '.^ 



l. Machiavel, Discours sur TileLive, I. II, c. 29. 

8. 11 y a un curieax rapprochement à faire des prin- 
cipales circonstances qaî ont concouru à favoriser Guillaume 
et de celles que Napoléon a indiquées comme ayant contri- 
bué à sa propre éléyalion indépendamment de sa volonté. 
(Napoléon, Opinions et jugements sur les hommes et les choses, 
t. Il, p. 179.) 
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Son ambition insaliable fut servie par une per- 
sévérance invincible : il eut à lutter, dès son en- 
fance, contre des difficultés sans nombre; tout 
lui fut d'*abord obstacle, Tillégitimité de sa nais- 
sance, la faiblesse de son âge, Pambition de ses 
proches qui lui disputaient Phéritage paternel : il 
grandit au milieu des plus rudes épreuves, il 
endurcit son âme, pour dompter la rébellion, à 
remploi des moyens les plus violents, et il apprit, 
en ressaisissant son patrimoine, à s'^emparer de 
celui des autres. 

Avec quelle sagacité il prévoit des chances 
lointaines, avec quelle habileté consommée il 
dispose tout pour le succès ! Maitre de son rival, 
il dérobe la menace sous les caresses, pour arra- 
cher de lui un serment qui le soumettra s^il Tob- 
serve, et le flétrira s'^il le viole : plus tard, lors- 
qu'HaroId est assis sur le trône que Guillaume 
revendique, celui-ci temporise encore, et, sur le 
point d'*employer la violence, il s^étudie à con- 
server les apparences du droit. Avec quelle pru- 
dence il s'assure Tappui de Rome que son rival 
dédaigne ! comme il exploite les passions dont 
il a besoin l II s'adresse tour à tour à la cupidité, 
à la peur, à la superstition, aux préjugés, et tire 
avantage de tout. Le moment d'agir est-il enfin 
venu, ce même homme que nous venons de voir 
si temporisateur, si mesuré, dont la ruse égalait 
II. 25 
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celle du renard \ rede%ieiil liou tout à coup; 
c^est à lui qu*on peut appliquer cette parole de 
Bossuet : la promptitude de son action ne donne 
pas le loisir de la traverser ^, et il déploie, dans 
le fort de la mélëe à Hastings, une bravoure qui 
serait téméraire si Textrême péril n'eût rendu, 
l)our en sortir, rexcès du courage indispensable. 

Vainqueur, il ne hasarde rien, il prend Dou- 
vres, et avant de se risquer dans Tintérieur 
du pays, il soumet toute la côte et la fortifie, 
puis il s^établit au nord-est de la capitale aussi 
fortement qu'au sud, et lorsqu'^il a circonvenu 
la ville de tous côtés , lorsqu'il semble qu'il 
n'ait plus qu'à marcher pour la réduire, il se 
commande à lui-même, son langage vi^esi pas 
celui d'un vainqueur ou d^un maître; Guillaume 
caresse les principaux dVntre ses ennemis, il sol- 
licite leurs suffrages, il attire a lui le descendant 
des vieux rois saxons, il donne le nom de père et 
d'*évéque au prêtre qui, sur ses instances, a été 
déclaré à Rome un intrus, un rebelle; il ne porte 
pas une main violente sur la couronne de Cerdic, 
il se la fait offrir, il l'accepte et jure de gouverner 
l'Angleterre comme le meilleur de ses rois. 

Cependant il fortifie Londres'; il organise, dès 

1. Callidilas vulpina rcgis. (Mat. Paris.) 
8. Oraisim funèbre du prince de Condé. 
3. Guillaume fit construire une ciladelle sur remplacement 
où fut bâtie la fameuse tour de Londres. 
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le début de sa conquête, une force militaire inté^ 
ressée à la lui conserver ; il reçoit rhommage 
des thanes saxons, et leur confie des comman- 
denienls ; mais c'*esl de lui seul désormais qu'ails 
relèvent, c^est de lui qu'ils dépendent pour leur 
existence. Il prévient ainsi, dans les premiers 
temps^ un soulèvement général, et sa politique, 
autant que sa bonne fortune, fit qu^il n'eut à 
combattre Pennemi sur un point qu^après Tavoir 
contenu ou réduit sur tous les autres. En se 
faisant reconnaître pour le successeur librement 
élu des rois saxons, il donnait à la guerre un 
caractère nouveau : celle-ci ne sera plus la lutte 
d'aune nation libre contre un peuple étranger qui 
Tasservit, elle sera celle de sujets indociles contre 
le maître légitime qu'ails ont élu : ceux qui oseront 
résister seront punis et dépouillés, non comme des 
vaincus mais comme des rebelles : Guillaume em- 
pêchait, par de tels moyens, les Saxons de s^enten- 
dre et de s'unir ; il savait que le patriotisme ou 
Pintérét général serait balancé , modéré pour 
chacun par l'intérêt particulier, et, qu^au milieu 
des conflits inévitables entre les hommes des deux 
races, il aurait aisément raison des uns par les 
autres. 

Menacé d'une insurrection redoutable, nous 
avons vu qu'il conjura Torage en promettant de 
s'enquérir des vieilles lois du pays et de les faire 
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observer ; mais la loi nationale interprétée par un 
conquérant était celle du plus fort : nous verrons 
bientôt avec quelle habileté inouïe, avec quel tact 
de despote, Guillaume sut extraire des anciennes 
institutions ce qui pouvait consolider sa puissance, 
et comment en évoquant de leur tombe tous les 
rois dont le souvenir était demeuré populaire, de- 
puis Arthur jusqu'à Edouard, il mit dans leur 
bouche des paroles favorables h ses vues. EnGn, 
lorsque son autorité fut bien affermie, lorsqu^il 
eut embrassé toute PAngleterre dans sa puissante 
étreinte et rendu toute résistance impossible, il 
saisit sa vaste proie, il la dépeça au gré de son ca- 
price, et de toutes ces parts encore saignantes 
des blessures d'un peuple entier, il retint la plus 
{]^ande pour hii-môme. Il possédait d^innom- 
brables domaines^, des flots d'or étaient versés 
annuellement dans son épargne ; d'immenses fo- 
rêts croissaient, par son ordre, où jadis florissaient 
des villes, et des troupeaux de botes fauves s^abri- 
taient, pour ses plaisirs, dans des lieux dévastés 
où Thomme n'avait plus de refuge. Deux peuples 
recevaient ses lois, le roi d'^Écosse s^était reconnu 
son vassal, les Gallois étaient contenus ; la terreur 
de son nom se répandit dans toute PEurope, et se 

t. Guillaume s'était réservé quinze cents manoirs en An- 
gleterre seulement. 
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fit sentir è ce Grégoire VU, qui était lui-même la 
terreur des rois *. 

Il réussit, parce qu'aidé de la fortune il s'em- 
para des événements avec Thabileté qui les dirige 
et la volonté qui les domine. Cétait assez pour 
vaincre ; il fallait davantage pour imprimer la 
durée aux faits accomplis, pour fonder après 
avoir conquis : il déploya dans ce but des vues 
élevées, une fermeté incroyable et une sorte de 
grandeur morale imprimée par Dieu sur ses 
traits comme dans son âme, el que n^effacèrent 
jamais complètement les sombres passions aux- 
quelles il s^abandonna. Cesl surtout à Guillaume 
qu^est applicable cette parole de TÉcrilure : Il 
est difficile de sonder le cœur des rois^: il y avait 
dans le sien un étonnant assemblage d'égoïsme et 
de magnahimité, de nobles instincts et de vices, et 
ceux-ci Tenlrainèrent moins peut-être par une 
pente naturelle que par Tenivrement du pouvoir 
suprême et Fabsence de tout frein ^. Instruit par. 
une longue pratique des hommes et des afTaires, 
il connaissait à fond Thumanitë et la méprisait : 

1. Voy. ci-après, c. IV, Institutions politiques de Guil^ 
laume, s. nu 

2. Proverb-, xxv,3. 

3. Taie quidem imperium, si viro etiam optimo commit- 
(atur, extra consuetos animi sensus facile eum abripiet. (He- 
rodot., HistoT,, l. 111, SO. Ëdit. latine. Didot.) 
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cependant il croyait aussi à la vertu ; lorsqu'il 
Pavait reconnue quelque part, sa confiance deve- 
nait sans borne comme son estime : un mérite 
extraordinaire, même dans ses ennemis, ne le 
trouva jamais indifférent ou insensible, et son 
admiration désarmait sa colère. S''il employa 
souvent pour s'élever et s'afïermir des moyens 
criminels, il fit voir aussi, dans plusieurs actes de 
sa vie, un respect sérieux, un zèle sincère pour la 
religion et pour la justice; sa sagesse, enfin, con- 
solida ce que la violence avait établi. Il avait reçu 
de la nature une organisation physique en harmo- 
nie avec ses facultés intellectuelles et morales. Sou 
front large et dépouillé annonçait une pensée vaste 
et toujours agissante, son regard sévère et dur 
imprimait la terreur et commandait Tobéissance. 
Sa taille était haute, sa force prodigieuse, sa vi- 
gueur infatigable, et sa corpulence, qui s^accrut 
avec Page, n^ôtait rien h son activité. Dans quelque 
condition que le sort l'eût placé, il fut parvenu à 
s'agrandir, il était né conquérant : mais ce titre 
qui, inséparable de Tidée de ravage et de ruine, 
porte d'^ordinaire avec soi sa condamnation, 
décore au contraire le nom de Guillaume, et ses 
institutions Pont transmis avec honneur à la pos- 
térité. 



CHAPITRE IV. 

INSTITUTIONS POLITIQUES DE GUILLÀUME-LE-CONQLÉRANT. 

La puissance et les inslitutioDS politiques de 
Guillaume reposèrent sur trois fondements prin- 
cipaux, la force militaire, les tribunaux, TEglise, 
et tous trois sur la propriété. Il proGta des rap- 
ports nombreux qui existaient entre les inslitu- 
tions saxonnes et celles des Normands, pour de'- 
guiser les changements qu^il fit aux premières. 
Il avait trop de force pour craindre de la dérober 
aux regards : il tenait beaucoup plus à être en 
effet le souverain le plus absolu de l'Europe qu^à 
s^en vanter, et son orgueil prisait la possession 
réelle du pouvoir plus que ses vaines apparences. 

Un grand nombre dUiistoriens, et enlr'autres 
le célèbre sir Matthieu Haie et son école , eu ont 
conclu que Pinvasion normande du xi* siècle ne 
fut pas une véritable conquête*, et fondant leur 
opinion sur le respect apparent de Guillaume 
pour les institutions du pays et sur le formulaire 

1. Sir Matthieu Haie, Uislory of Ihc common law of En- 
glandy p. 62, 72, et suivantes. 
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qu^il conserva dans le préambule de ses lois, ils 
ont reconnu en lui un roi légitime plutôt qu^un 
conquérant : mais Guillaume savait que les peu- 
pies tiennent plus aux formes et à la lettre de 
leurs institutions qu^aux ressorts cachés qui leur 
donnent la vie, et qu'ils renoncent plus aisément 
à leurs lois politiques qu^à leurs coutumes * : il 
conserva donc, dans les anciennes institutions 
du pays, tout ce qui pouvait s'accorder avec sa 
situation et faire illusion aux vaincus, et s'as- 
socia pour complice le grand conseil national, 
d^origioe h la fois saxonne et normande, dont 
il choisit à son gré les membres, et qui, après 
un certain temps, composé presque tout entier 
de spoliateurs, eut intérêt à maintenir les spo- 
liations. 

Les divisions territoriales, les formes adminis- 
tratives, les tribunaux, les procédures judiciaires, 
les usages qui réglaient les transactions des ci- 
toyens et les rapports hiérarchiques des hommes 
entre eux, tout cela était à peu près établi de 
même chez les deux peuples, tout cela fut donc a 
peu près conservé -, mais sous ce respect apparent 

1. Pour changer la consUlulion d'un état libre, de ma- 
nière que ce changement soit accepté de tous, il faut conser- 
ver tout ce qu'il est possible de retenir des anciennes formes, 
afln que le peuple s'aperçoive à peine du changement. (Ma- 
chiavel, Discours sur la première décade de Tik-Live.) 
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et facile pour les choses établies, Guillaume dé- 
guisa des changements qu^il introduisit graduel- 
lement durant une période de vingt années. Il fit 
ainsi, au profit de la couronne, une révolution 
véritable, et, pour la juger, il ne faut point perdre 
de vue que, dans les derniers temps de la monar* 
chie anglo-saxonne, à la mort d''Ëdouard-le<- 
Confesseur, tout tombait en dissolution, TEglise, 
l'aristocratie et le trône ^ 

I. 

Propriété territoriale. — Fiefs. — Arrière- fiefs. • — Force militaire. — 
Charte de Guillaume. — Baronnage. 

Dans les institutions des Anglo-Saxons, nous 
avons reconnu tous les germes de la féodalité, si 
ce n^est la féodalité même. Ce peuple en connais- 
sait les principaux caractères, s.urtout en ce qui 
touchait la dépendance et la subordination des 
personnes; il connaissait le serment qui liait 
rhomme libre au seigneur et le châtiment qui en 
punissait Pinfraction. C'étaient là autant de pierres 
d'attente pour Tédifice politique dé Guillaume; il 
en profita avec une habileté extrême pour établir 
en Angleterre le système féodal, tel à peu près 
qu'ail était en vigueur en Normandie, toutefois 
utilement modifié dans Tintérèt de son pouvoir. 

1. Voy. pages 218, 219. 
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Lors(]u^il se erul suffisamiuent affermi dans sa 
conquête pour en disposer, lorsque d^une part 
l'espoir du gaiu el. d'autre part la crainte d^une 
spoliation totale lui eurent donné un pouvoir à 
peu près absolu sur ses compagnons d'armes 
et sur ceux des vaincus qui avaient conservé 
leurs biens, il se fit reconnaître pour le seul vrai 
propriétaire du sol, dont il distribua de vastes 
parts aux principaux chefs de son armée , à 
charge d'hommage et de service militaire. Un 
grand nombre de seigneurs anglo-saxons furent 
maintenus dans leurs possessions à des conditions 
semblables : ils devinrent ainsi ses hommes, en 
le reconnaissant pour le maître et le seigneur dont 
ils tenaient en don les terres quHIs possédaient 
auparavant à titre d'héritage \ Guillaume se ré- 
serva ou s'adjugea ainsi à lui-même le domaine 
direct de toutes les terres de son royaume, dont 
il laissa à ses sujets normands ou anglo-saxons le 
domaine utile '. 

Tous ceux qui rendirent ainsi directement 

1. Siward, Briton, Adeling, Bithric, Wolden, Gurt, Copsi 
et une multitude d'autres qui étaient issus des plus illustres 
familles anglo-saxonnes, reçurent sans répugnance, sous le 
nom de flefs ou de comtes inféodés à perpétuité, les gouver- 
nements qu'ils n'avaient, avant la conquête, possédés qu'à 
titre d'honneurs et d'usufruit, (ftouard, Traité sur les cou- 
lûmes anglo' normandes, dissertation prélim., I. I, p. 188.) 

2. Reeves, llislory of thc english lawy t. 1, p. 33 
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bomniage à Guillaume, pour leurs biens, furent 
les principaux vassaux, les tenanciers directs de 
la couronne, et ils s'engagèrent chacun à fournir 
un nombre détermine d''bommes qui devaient 
se rendre, à cheval et en armes^ au lieu désigné 
par chaque convocation royale. Les seigneurs 
normands partagèrent leurs vastes domaines en 
un grand nombre de parcelles : ils en donnè- 
rent une partie, à condition d''hommage, de fi- 
délité et de service de différente nature, à des 
hommes nouveaux. Normands comme eux, et 
laissèrent le reste, k des conditions semblables, à 
leurs anciens possesseurs. Les uns et les autres 
devinrent les tenants ou les vassaux des tenan- 
ciers directs de la couronne, et, parmi eux, ceux 
dont les domaines furent assez étendus, les par- 
tagèrent de la même manière et les sous-divisèrent 
d'après les mêmes principes. 

Toutes ces parcelles des grands fiefs primitifs 
ne furent pas concédées à charge des mêmes ser- 
vices, et toutes les tenures n^obligeaient point au 
service militaire. Lorsque les tenants ou proprié* 
taires avaient distrait de leurs domaines ou fiefs 
militaires autant de terres^ qu'il en fallait pour 
entretenir le nombre de chevaliers qu'ils s'étaient 

1. L'étendue de terre qui constituait un fief de chevalier 
n'est pas connue avec certitude. (Lingard, Hist. d'AngleLf 
t. II, c. 1.) 
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engagés à fournir^ ils disposaient du reste soit en 
le réservant pour leur propre entretien, soit en le 
donnant à charge de rentes ou d^autres services. 
Il y eut ainsi diverses sortes de tenures, qui] avec 
le temps reçurent différents noms. Ce furent les 
tenures en chevalerie , en grande et en petite 
êergenterie, en fr nnche- aumône , en bourgage, 
en saccage et en villenage. 

Les trois premières seules étaient réputées tenu- 
res nobles et militaires. Les terres données enfran- 
ohe-aumône étaient certaines concessions faites vo- 
lontairement aux églises à titre de cbaritéou de don 
gratuit : leurs tenures dispensaient du service de 
guerre ; les tenures en bourgage étaient restrein- 
tes au droit d'babitation dans les villes ; les terres 
tenues en soocage étaient cédées à charge de rente 
ou de tout autre service libre et conditionnel ; en- 
fin les tenures en villenage obligeaient à tous les 
services inférieurs que rendaient ordinairement les 
•vilains : elles étaient en général possédées par des 
céorls de la plus basse condition, qui, libres de 
leur personne, prêtaient eux-mêmes serment de 
fidélité au seigneur, et avaient ainsi des droits à sa 
protection. Un grand nombre obtinrent de trans- 
mettre leurs tènements à leurs enfants, qui pronon- 
çaient le même serment. Leurs terres restèrent ainsi 
durant plusieurs générations dans les mêmes fa- 
milles, qui, avec le temps, furent censées en avoir 
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obtenu la propriété légale, et ces mêmes leuures 
devinrent ensuite célèbres sous le nom de tenures 
en copy hold *. 

Ces partages ne sWrectuèrent pas sans de vio- 
lentes secousses, sans des actes innombrables de 
spoliation et d'oppression d'une part, et d'au- 
tre part de rébellion et de désespoir. Toutefois, 
avant que le gouvernement de Guillaume eût 
pris un caractère despotique et destructeur, un 
grand nombre de Saxons se soumirent, pour 
conserver leurs domaines , aux conditions que 
Guillaume leur imposa , et se reconnurent ses 
hommes-liges. Ces conditions d^ailleurs leur of- 
fraient des avantages dont ils ne jouissaient point 
avant la conquête : ils purent se considérer 
comme propriétaires des biens de tous les hom- 
mes de leur hundred qui leur devaient obéissance, 
mais sur lesquels ils n^avaient eu jusqu'^alors 

1. Reeves, Hist, oflhe English law, 1. 1. p. 39.— Voy. aussi 
sur l'origine de ces tenures^ Hallam, Hist, de VEurope au 
moyen-âge, c. vii^ 3^ partie. Selon cet auteur, un certain 
nombre de céorls de condition inférieure demeurés libres 
sous les premiers rois normands tombèrent plus tard, sous le 
nom de vilains^ comme nous l'apprend Glanvil(a), dans une 
dépendance absolue de leur seigneur, lis furent obligés à 
des services illimités et privés du droit de propriété, non- 
seulement sur les terres qu'ils tenaient des seigneurs mais 
encore sur leurs propres acquisitions. 

(0) Glanvil, 1. V, c. 5. 
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qu'une suzeraineté personnelle, et ils eurent droit 
en certains cas, par la confiscation, au retour de 
ces biens qui, sous le précédent ordre de choses, 
n^avaient fait retour qu'^à la communauté ou au 
roi. Les liommes libres des bundreds furent ainsi 
contraints, après la conquête, de se prêter aux 
exigences du nouveau système établi par Guil- 
laume; ils reconnurent tenir leurs terres en 
don des seigneurs et leur firent bommage à ce 
titre. Ils se soumirent facilement* à cette loi, dit 
un savant auteur, parce qu'à Porigine ce fut 
le plus souvent à leur ancien seigneur, à un 
compatriote, quMl leur fallut rendre bommage^. 
Plus tard, il est vrai, dans les troubles sanglants 
qui suivirent la conquête, beaucoup d'indigè- 
nes, qui avaient été d'^abord maintenus en pos- 
session de dignités ou de domaines considérables, 
en furent dépouillés ; mais déjà le nouveau carac- 
tère, le caractère propre du système féodal au 
XI' siècle, celui de la subordination réelle^ c'est- 
à-dire établie, fondée, sur les choses possédées, 
sur les biens, avait prévalu dans les domaines qui 
précédemment relevaient d'eux, el un grand nom- 
bre de sous-tenanciers indigènes furent ainsi ame- 
nés à rendre à des seigneurs élrangerset normands, 
l'hommage qu'ils avaient (fabord volontairement 

1. liouditû, Cou lûmes anglo' normandes, t. I, p. 161. 
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rendu à des seigneurs anglo-saxons comme eux. 

On vît môme en Angleterre ce qu'on avait vu 
sur le continent dans Tanarchie du x« siècle. 
Beaucoup d^hommes libres allèrent au-devant 
de cette servitude nouvelle, et échangèrent con- 
tre la protection des hommes puissants le titre 
de propriété de leurs alleuœ qu'ils reçurent d'eux 
ensuite à titre de fiefs : de telle sorte qu'un siècle 
plus tard, aucun homme descendant de la nalion 
vaincue et possédant une propriété territoriale ou 
toute autre, ne fu t considéré comme propriétaire au 
seul titre d'héritage ou de succession paternelle*. 

Partout où les résistances éclatèrent il y eut con- 
fiscation, dépossession violente : un certain nombre 
de tenanciers de race saxonne ou même normande, 
dont les terres étaient convoitées par le prince ou 
par ses favoris, furent indistinctement dépouillés 
et réduits à s'expatrier. Les prétextes ne man- 
quaient point aux rapines : « Les rois danois 
et norwégiens, disait Guillaume, ont fait perdre 
à la couronne de ce royaume beaucoup de droits, 
de prérogativeis et de terres par les aliénations et 
les déprédations, et ont comblé de biens ceux qui 
infestaient le royaume. Leurs donations et alié- 
nations doivent donc être révoquées et annulées. 
Le bon roi Edouard le voulait ainsi, il les a ré- 

1 . Dialogus de Scaccario. 
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Toquéfi autant qu'il lui a été possible de le faire; 
mais il n^a pu tout révoquer, tout annuler; le 
pouvoir et la force lui ont manqué pour rétablir 
son royaume dans son premier état. Dans le 
temps des rois danois, le droit a été comme ense- 
veli dans ce royaume, les lois et les coutumes 
ont dormi du même sommeil : la volonté perni- 
cieuse de ces rois, la force et la violence régnaient 
plus alors sur cette terre que la justice^. » 

Guillaume, après avoir appuyé dans Torigine 
ses prétentions à la couronne, de la volonté sup- 
posée d'^Edouard, couvrit donc aussi beaucoup de 
spoliations de Pautorité de ce prince, et ce fut 
en condamnant les injustices des autres quHl tenta 
de légitimer les siennes. 

Les rôles du grand livra terrier (domesday 
book) furent dressés, comme il a été dit ci- 
dessus^, dans le double but d'établir une taxe 
proportionnelle sur toutes les terres et de ré- 
gulariser le nouvel état de la propriété dans le 
royaume. L'Angleterre comprit 60,215 fiefs de 
chevalerie, dont nous avons vu les tenanciers pa- 

1. Fecit quod poluit. Tcmporibus vero regum DaDorum 
sepultum fuit jus in regno, leges et consuetadioes simul so- 
pitœ temporibus illorum prava voluntas, vis et violentia 
magis regnabant quam judicium in lerra. (^Leg, bon. reg. 
Edward., quas Williclmus haslardus postca confirmavU. 

C. XVI.) 

2. Pagc35«. 
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raitre en armes, sous la bannière des dignitaires 
spirituels ou temporels, à la grande réunion con-* 
voquée par Guillaume, en >I086, à Winchester. 
Les titres des nouveaux possesseurs y furent so- 
lennellement vérifiés, et tous ceux qui en obtinrent 
la confirmation se reconnurent les hommes liges 
de Guillaume, et prêtèrent serment en ses mains 
pour les terres qu^ils tenaient de lui. Là, peut- 
être, fut promulguée la charte dite de Guillaume, 
par laquelle ce prince s^obligeait à respecter lea 
droits de chacun et rappelait les obligations de 
tous envers lui. a Nous ordonnons, disait le 
conquérant, que tous les hommes libres de ce 
royaume se considèrent comme frèreà d^armes 
unis pour le défendre ^. » 

Outre le service militaire, que tous les tenants 
des fiefs en chevalerie devaient au roi, les vassaux 
directs de la couronne, nommés aussi barons, 
étaient tenus de se rendre à la cour du prince, 
trois fois par an, ou de justifier de leur absence. 
Là ils délibéraient avec le monarque in commune 
conoilium, en conseil commun, sur les lois comme 
sur les matières qui intéressaient la sûreté de 
rÉtat et formaient le tribunal judiciaire le plus 

1. Fratres conjurati ad regnum nostrum pro virîbus sais 
et facullatibus contra inimicos pro posse suo defendendum. 
{Leges Wiilkl. prim,^ Voy. aussi Eadmer., Hi$l. not?., Sel* 
dini notœ, p. 191. 

H. 26 
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élevé du royaume. Les attributions de ce grand 
conseil étaient à peu près semblables à celles du 
uiiienagemot des Anglo-Saxons, et ses membres 
constituèrent ce qu'on appela le haronnage 
d'Angleterre. Diverses causes ayant dans la suite 
diminué les biens d^un grand nombre, ceux-ci 
furent moins assidus et finirent par s'exclure eux- 
mêmes des assemblées de leurs collègues mieux 
partagés de la fortune : de là vint la distinction 
des grands et des petits barons, et, avec le temps, 
les premiers furent seuls considères comme 
membres du haronnage d^Angleterre^* 

(Test ainsi que la main ferme et victorieuse de 
Guillaume établit, dans toute sa vérité, le êystème 
féodal en Angleterre, la vassalité y devint réelle^ 
de perêonnelU qu'elle était auparavant : la subor- 
dination des personnes les unes aux autres y dé- 
pendit des choses ou des terres possédées; celles-ci 
furent classées hiérarchiquement et elles réglèrent 
les rangs de leurs possesseurs. 

Ce système se présentait ainsi en Angleterre è 
peu près tel qu'il subsistait dans le royaume de 
France, et pourtant il en différait sous deux 
points d^une importance extrême. £n France, au 
commencement de la troisième race, les grands 
vassaux ni leurs tenanciers n'^ëtaient réputés tenir 

1. Lingard, t. II, c 1, règne de 6uiU(H^'le' Conquérant. 



0B6ANISATI0N FÉODALE. 40S 

en rëalilë leurs honneurs el leurs titres de pos- 
session du roi lui-même; e^ëtait lui, au contraire, 
qui tenait d'eux sa couronne. Mais en Angleterre 
la main toute puissante du roi avait seule distribue 
les dignités et les terres. Cette situation si diffé- 
rente des deux couronnes amena dans les deux 
pays des conséquences très-diverses. Elle eut 
les résultats suivants : c^était, en France, à leur 
seigneur direct que les sous-tenanciers rendaient 
hommage pour leurs fiefs, tandis qu'en AngW 
terre les sous-tenanciers se considéraient tous 
comme possesseurs par permission ou confirma- 
tion royale^, et c^était au roi lui-même que 
Pbommage pour leurs terres était rendu. Cette 
première différence en amena une seconde plus 
importante encore. Le serment de fidélité, depuis 
la chute de la dynastie carlovingienne, se prêtait 
en France, par les sous-vassaux à leur seigneur 
direct ; il fut prêté par eux, en Angleterre, à la per- 
sonne même du souverain. Guillaume ne négligea 
rien pour maintenir fancien usage du serment 
prêté à la personne du prince^ usage en vigueur 
sous les rois saxons, dans la Grande-Bretagne, 

1. Tous les titres de possession des Anglo-Saxons durent 
être conficmés par le roi, et ceux des Normands eux-mêmes 
ne purent être réputés valables qu'autant qu'ils obtinrent la 
confirmation du roi et de son conseil, dans l'assemblée solen> 
nelle tenue en 4086. 
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jusqu'à la conquête normande, et qui, dans i^an- 
cienne Gaule, s'était conservé en Normandie, 
durant les x* et xi* siècles S II attachait avec 
raison une si grande importance à cette cou- 
tume anglo-saxonne et normande qui, bien ob- 
servée, eût sufli pour faire un seul corps de na- 
tion des divers peuples établis dans son royaume, 
qu'il eut recours à une étrange Bction pour la 
consolider ; il évoqua les traditions de Pancienne 
Bretagne domptée par les Saxons, il se couvrit de 
l'autorité du fameux roi Arthur, dont le souvenir 
était devenu national parmi les descendants de 
ceux mêmes qui Pavaient vaincu. « Les grands, 
les chevali.ers', dit Guillaume, dans les lois attri- 
buées à Edouard, et les hommes libres du royaume 
entier doivent prêter serment de fidélité dans 
l'assemblée générale du folkmote à leur seigneur 
roi, le tenir pour tel soit au dedans, soit au dehors 
du royaume. Arthur, qui fut jadis le très-illustre 
roi des Bretons, est Pauteur de cette loi, et il con- 
fédëra le royaume entier en un seul tout\ Ce 
même Arthur, par la vertu d'une telle loi, chassa 
les ennemis du royaume. Elle fut ensuite comme 

1. Voyez, sur les institulions en vigueur en Normandie, 
c. I, s. 1, p. 228 et 229. 

S. Milites. 

3. Hanc legem invenit Arlhurus qui quondanoi fuit inclytis- 
simus rex Britonum, etc. etc. 



Vf- 
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endormie et ensevelie jusqu'à ce qu'Edgar, roi 
des Anglais, qui fut aieul du roi Edouard \ fait 
remise en vigueur et ail ordonné qu'elle fût ob- 
servée dans tout le royaume '. » 

Il résulta de ce fait important, que la couronne 
eut en Angleterre une influence et une force très- 
supérieures à celles qu'elle pohsédait sur le con- 
tinent. Le vassal guerroyait, en France, contre le 
roi lui-même sous la bannière de son seigneur' ; 
tandis qu'en Angleterre, la place de bataille de tout 
franc-tenancier était sous la bannière royale, et 
quiconque tirait Tépée contre le roi était rebelle 

1. Houard, Traités sur les coutumes anglo-nartnandes^ 
1. 1, p. 177. — Leges reg. Edward, quas Williel, hast, con- 
firmavit, c. xxxv. 

2. Cette citation des lois attriboées au Confesseur me 
paraît décisive en faveur de l'opinion émise par le docteur 
Edwards, sur la permanence de la race des anciens Bretons 
au milieu de leurs conquérants anglo-saxons. Si les vieux 
Bretons, en effet, n'eussent continué à former une masse con- 
sidérable de la nation anglaise, jamais l'autorité du plus re- 
doutable ennemi des Saxons, du fameux Arthur, n'aurait 
pu être évoquée à l'appui d'une coutume ou d'une loi obser- 
vée sous la monarchie anglo-saxonne (a)- 

3. Boulainvillers, Des anciens parlements ou états généraux, 
1. 1, p. 169. 

(a) J'ai cité le passage ci-dessus des lois d'Edouard-le-Confesieur, d'a- 
près le texte qu'en a donné le savant Houard. Cet extrait ne se trouve pas 
dans son entier dans les éditions des lois saxonnes par Wilkins et ptr 
Thorpe. Lambard dit que le texte de Wilkins n'est pas complet en cet en« 
droit. (Wilk., Ug ang.'taxon., p. 206, note K.) 



40% UVRB IV. CHAPITRE IV. 

et traître à son serment. En France la féodalité 
devait sa naissance à Paristocratie ; en Angleterre 
elle fut régulièrement '.établie par le monarque. 
Elle prit en France des forces aux dépens de 
Pautorilé du souverain; elle fut, en Angleterre, 
sous la main du prince, un instrument de pouvoir 
et de despotisme. 

On le vit sous Guillaume lui-même, à qui 
tout expédient était bon pour grossir son 
trésor et qui, semblable en cela à notre roi 
Louis XI, ne souffrit dans son royaume d'^au- 
tres rapines que les siennes ^ : « Nous voulons, 
avait-il dit dans sa charte, que tous les hom« 
mes libres de notre royaume jouissent de leurs 
terres en paix , qu^ils soient exempts de toute 
taille et de toute exaction injuste, de sorte qu^il 
ne soil rien exigé d^eux que le service qui nous 
est légalement dù^ selon le droit et selon qu'il a 
été établi dans le grand conseil ^. » Mais sur ce 
point Guillaume était seul arbitre et seul juge. 
Dans un temps où la puissance et les moyens 

1. 11 est vrai qu'il pressait ses subjets : toutefois il n'eût 
point souffert qu'un autre l'eût fait, ne privé, ny étranger. 
{Mém. de Philippe de Comine, 1. VI, c. xii.) 

s. Ità quod nibii ab eis exigatur, vel capiatur, nisi serri- 
tium suum liberum, quod de jure nobis faceredebeut et fa- 
cere tenentur, et prout stalutum est eis, et illis datum et 
concessum jure hœrcditario in perpetuum per commune con- 
Mlium totios regni nostri prœdicti. {Leg. Williel. eonquesl.) 
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d'action de tout hoiiime se mesuraient sur reten- 
due de ses propriétés territoriales, Guillaume, en 
se faisant reconnaître pour Tunique propriëlaire 
des terres de son royaume, concenlniit par cela 
seul dans sa main toutes les forces et tous les 
pouvoirs, et il était nécessaire que son autorité 
fût à peu près sans borne afin d^ëtouffer des lut- 
tes implacables entre les anciens et les nouveaux 
possesseurs, et pour épargner à son royaume 
d^Angleterre une anarchie plus affreuse que celle 
dont il avait jadis délivre son duché. 



IL 

OrguintUoD Judiciaire. — Tribantui. — Polise. — > Lois foretlièm et 

pénales. 

Guillaume, en organisant la justice, ne se 
montra pas moins supérieur qu'en disciplinant la 
féodalité : il comprit qu^après avoir promis aux 
raincus de maintenir leurs lois, le plus sûr moyen 
de prolonger leur illusion était de conserver à peu 
près intacts les tribunaux qui les appliquaient : 
il eut d'ailleurs, à cet égard, peu d'efforts à faire; 
sa politique fut secondée par la grande ressem- 
blance entre les tribunaux des Saxons et ceux des 
Normands : les rapports entre les institutions des 
deux peuples n^élaient sur aucun point plus nom- 
breux que sur celui-ci. 
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Guillaume conserva donc soigneusemenl toutes 
les juridictions inférieures des cours du manoir 
ou hall-moies qui furent appelées, après la con- 
quête, cours barons ou courts leet ; il maintint 
également les cours du hundred et les shire^ 
moles ou cours du comté : celles-ci, à certaines 
époques, étaient présidées par des justiciers, en- 
voyés et choisis à cet effet par le roi. Les attri- 
butions de toutes ces cours demeurèrent à peu 
près telles qu^elles étaient sous les rois saxons \ 
mais les hommes appelés à y siéger ne furent 
plus les mêmes ; c^était bien comme autrefois le 
seigneur du manoir qui habituellement présidait 
la cour baron^ c^étaient encore les free holders 
ou francs-tenanciers qui siégeaient dans celles du 
hundred et du comté, mais la plupart étaient, 
depuis la conquête, des étrangers, et à Tintervalle 
qui sépare le riche du pauvre, s^ajoutait mainte- 
nant, entre beaucoup de juges et le plus grand 
nombre des justiciables, la' distance qu^il y a tou- 
jours entre les vainqueurs et les vaincus.. 

La langue française fut seule autorisée dans les 
débats judiciaires , et il fallut que les Ânglo- 
Saxons apprissent Tidiômedes conquérants pour 
ne pas succomber sous leurs subtiles chicanes 
comme sous leurs armes. 

I. Voyez pages 1S7-180. 
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Il introduisiti selon la coutume normande, 
quelques changements importants, soit dans la 
procédure judiciaire, soit dans la composition des 
cours de comté. L^appei au combat judiciaire y 
fut admis, et Pépreuve des Normands par le duel 
y fut substituée, dans beaucoup de cas, à Pan- 
cieune épreuve germanique par le feu et Teau. 

Les assistants ou assesseurs des cours saxon- 
nes étaient quelquefois, comme on Ta vu, tous les 
hommes libres du canton \ mais les jurateurs 
étaient des hommes presque toujours appelés 
par Faccusé à témoigner pour lui : les uns et 
les autres furent graduellement remplacés par 
des jurés^ limités à douze, au choix de rassem- 
blée ou de Tofficier du prince, d'après Tusage de 
Normandie, dont nous avons aussi reconnu des 
traces chez les AngloSaœons ^. Guillaume contri- 
bua ainsi à établir en Angleterre, au moins en 
principe, Pinstitution du jurjr, quoique sous une 
forme encore très-imparfaite^; mais Pancienne 
coutume prévalut longtemps et Pusage normand 
ne devint universel que sous Henri IP. 

Le changement le plus grave introduit par 

1. Page 194. 

a. Voyez page 192. 

3. Gilalion de Beeves, History of (he English taw, t. I, 
p. 84. 

4. Reeves, ibid.y p. 85. . 
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Guillaume, dans les tribunaux de comté, fut la 
distinction quMI établit de fait, et pour les laies 
comme pour les clercs, entre la justice temporelle 
et la justice spirituelle, en séparant la cour du 
comte ou du shérif de celle de ^évéque^ La cou* 
tume qu'il introduisit à cet égard, innovation dans 
le pays conquis, en ce qui touche les laïcs', était 
depuis longtemps en vigueur dans celui des con- 
quérants; elle était favorable à l'Église S et il 
n^eut aucune peine à la faire prévaloir. 

En conservant les cours locales en Angleterre, 
Guillaume n'oublia point la plus importante 
des prérogatives dont il jouissait comme duc de 
Normandie ; il maintint soigneusement son droit 
de juridiction suprême et en dernier ressort 
sur tous les appelants à son propre tribunal, et 
cette prérogative dont lui -même et ses successeurs 
abusèrent tant de fois, eut néanmoins pour la 
nation, dans les premiers temps surtout, d^incon- 
téstables avantages. 

A la suite du bouleversement général qui suivit 
la conquête, une foule de nouveaux propriétaires 

1. Charia reg. Willelm. primi. — Voyez aussi à ce sujet 
Selden., notœad Eadmer., HisL novor., p. 167. 

s. GeUe séparation n'avait été jusqu'alors établie en An- 
gleterre que pour les ecclésiastiques. {Leg. Canut, seeul, 43, 
collecl. Thorpe, p. 172.) 

3. Voy. ci-aprcs, sect. m. 
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étaient des étrangers dans leurs domaines, il n'y 
avait aucun lien fonde par l'habitude, les sou* 
venirs ou la sympathie entre eux et les anciens 
habitants qui, en butte à des violences perpé- 
tuelles, rencontraient souvent leurs oppresseurs 
sur le siège des juges, et, tandis que les conqué- 
rants guerroyaient et se déchiraient entre eux, 
les tribunaux des hundreds ou des comtéê étaient 
impuissants contre les désordres. 

Cette situation violente donna une très-grande 
importance aui tribunaux où la justice du prince 
était rendue : ce n^était pas que Téquitë y fût 
beaucoup plus respectée pour elle-même ; mais les 
juges royaux avaient un intérêt moins direct è 
Fenfreindre, et tandis que dans les tribunaux in- 
férieurs l'homme dépendant et pauvre obtenait 
rarement justice contre Thomme riche et puis- 
sant, la couronne, au contraire, trouvait souvent 
son avantage à soutenir le faible contre le fort : 
c^est là surtout ce qui fit la fortune du tribunal 
célèbre connu sous le nom A'^aula ou de curia 
régie. Cette cour, dans Porigine, n'était pas dis- 
tincte du parlement ou grand conseil national 
qui réunissait, sous la domination normande, 
comme auparavant le nittenagemot du temps des 
Saxons \ les attributions législatives et judiciaires. 

1. Voy. S. Turner, jEwt. des Anglo-Saxons, I. Vlll.— Le 
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Ce grand conseili présidé par le monarque, te- 
nait ses séances solennelles trois fois Tan, aui 
fêtes de Noël, de Pâques et de la Penlecôle^ el 
les causes les plus importantes y étaient appelées ^. 
Dans la suite, ïû multiplicité des appels et le 
nombre toujours croissant des affaires, fit sentir 
la nécessité d^établip un haut tribunal qui com- 
posé du chancelier, des principaux officiers de la 
couronne, de quelques hommes versés dans 
Tétude des lois et d^un certain nombre de barons 
désignés par le roi, siégeait dans la résidence 
royale et retint le nom de cour du roi (aula ou 
ouria régis) '• Ou confondit souvent encore ce 
tribunal avec le parlement ou grand conseil na- 
tionaly parce qu^aux jours où le parlement s^as- 



nom de la euria r^gis était conna du temps même des Saxons. 
Il en est fait mention, dans la vie d* Alfred, par Asser, son 
biographe et son contemporain, p. 5 et 19. 

1. Chron. sax., an. 1807.» Malmesbury, p. 112, éd. Sa- 
vile. — Ces assemblées étaient aussi connues sous le nom de 
cours de more. — Eadmer., p. Itf et 105. 

s. Il est dit que Guillaume pour juger le procès des com- 
tes d'Hereford et de Norwick otnnet ad cuiiam suam regni 
proceres convocavit. (Orderic Vital.) — Il fit de même pour 
le jugement de Tévêque Odon, son frère, qui fut cité par de- 
vant primores regni in auld regali eonvocaloê, (Ibid.) 

3. Les documents qui nous montrent ce tribunal établi 
d'une manière tout-à-fait régulière et complète, ne sont 
point antérieurs au règne de Henri 11. (Edinburgh review, 
HiHory of ihe English législature, Marsh 1831.) 
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semblait, les barons d^Angleterre, qui tous en 
étaient membres, avaient aussi droit de siéger 
dans la curia reyis^ et jugeaient en commun avec 
les juges ordinaires les grands procès d'État. 

Il était d^isage que les causes entre particuliers 
fussent d'^abord plaidées sur les lieux mêmes, dans 
le^ tribunaux des liundreds et des comtés ; c^était 
en appel seulement quelles étaient habiluellemeat 
portées dans la cour du roiS Celte cour était apte 
à connaître des inféodations, des donations et 
saisines, et en général de tous les procès tant 
civils que criminels '• Certaines causes intéressant 
rÉlat étaient directement soumises à la curia 
régis; il fallait, pour y débattre les cas ordinai- 
res, une permission spéciale du roi, pour qui 
cette cour était une abondante source de revenu : 
on payait cher le droit d'y être jugé, et les pei- 
nes qu'elle prononçait étaient presque toujours 
des amendes arbitraires, nommées ameroiaments ^ 
et prélevées au profit de la couronne. 

Telle était la rigueur de ces temps, que la jus- 
tice très-coûteuse de la curia régis paraissait 
préférable à la justice en apparence gratuite, mais 
de fait honteusement arbitraire et vénale des 

1. Nemo querelam ad regem déferai nisi ei jus defecerit 
in bundredo rel in comitatu. (^Leg, reg, Williel. prim. xliii, 
collecl. Tliorpe, p. 289.) 

3. Reeves, Hislory of the English law, p. 49. 
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cours de bundred et de comté. Celait, dit le sa- 
vant Madox, un privilège très-envié, que celui 
de n'être jugé qu*en la cour du rof \ elle était, 
sous les premiers rois normauds , Pasile des 
opprimés, et pour que les sujets vécussent en 
paix et protégés, il importail qu'elle fût puis- 
sante et souveraine': avec le temps elle dégénéra, 
ses abus devinrent intolérables, et après avoir 
été une garantie contre la tyrannie locale, elle fut 
dans les mains du prince un redoutable instru- 
ment de despotisme et d'oppression. Toute l'An- 
gleterre était soumise à aa juridiction, sauf quel- 
ques portions du territoire les plus exposéesaux in- 
vasions, et où il était nëcesaire que Pautorité locale 
fût plus active et plus forte. Guillaume accorda 
pour cette cause, les droite régaliens aux comtes 
de Ghcster et aux évêques de Durbam : dans la 
suite, Pile d'Ely et les comtés de Pembroke et de 
Lancastre les obtinrent égaleniement : ces divers 
comtes furent désignes sous le nom de pala^ 
tins^. 

Une autre cour non moins digne d'attention 
que la cour du roi, était celle qui reçut le nom 
de Véchiquier, emprunté à la cour célèbre ainsi 

1. Madox, History of Ihe exchequcr, p. 83. 
S. In the greatness ofthist court consisted Ihe sobjectsse- 
curily. (Madox, ibid,, p. 82.) 
3. Voyez Blackslone, Cammenl. sur les lois angUUses. 
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• 

nommée en Normandie\ Mais il y avait une 
différence capitale entre Téchiquier normand et 
l'échiquier d'Angleterre \ Le premier était la 
cour suprême et d''appel de toutes les juridictions 
inférieures, le second limitait sa compétence aui 
causes qui intéressaient les revenus de la cou* 
ronne qu'il avait pour objet de défendre et d^ac- 
croître. Il était composé à peu près des mêmes - 
membres que la cour du roi ouria régis ^ mais il 
s^assemblait dans un lieu différent dit ad scaoca'* 
rium ou à Véchiquier. Les barons, presque tous 
complètement étrangers à la science des lois, étaient 
peu jaloux de leur droit de présence dans ces 
cours. Le roi désignait, pour chaque session, ceux 
d*entr'eux qu'il inyjtail à y siéger \ La plupart 
des causes étaient débattues en présence seule- 
ment du grand justicier ei des légistes ses asses- 
seurs. Ceux-ci bientôt furent seuls arbitres des 
jugements, ils n'^avaient d^aulre mandat que 



1. Il } a tout lieu de croire que Téchiquier d'Angleterre 
fut iostituc par le conquéraut ; mais il n'y a aucune preuve 
certaine de son existence avant Henri P*^. (Edinburgh review, 
Hisloryof the English législature, marsh 1821.) 

2. In plurimis et pêne majoribus dissident. (Dialog. de 
Scaccar., I. I, c. 4.) 

3. Non autem omnes, nec perpetuo ullos, sed nunc bos, 
nunc illos ex ai^bitrio régis assessuros. (Spelman» Cod, Ug. 
veter.) Voy. auMi^ ^r réchiquier, Reeves, Hislory of Ihe 
EnglUh law, t. rH^4a. 
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celui qu'ils tenaient du bon plaisir du roi dont 
Tautorité acquit ainsi rapidement une extension 
prodigieuse. 

Parmi les lois ou ordonnances empruntées 
par le roi Guillaume aux règlements en vigueur 
en Normandie, il faut compter la célèbre ordon- 
nance du oouvrefeu qu^il avait depuis longtemps 
fait observer dans son duclié^, et qui, là comme en 
Angleterre, obligeait les habitants à rentrer dans 
leurs maisons et à éteindre leurs feux et leurs lu- 
mières à une certaine heure après le coucher du 
soleil : cette ordonnance eut pour but dVmpé- 
cher les meurtres et les brigandages nocturnes. 

Guillaume, si habile à importer de Normandie 
eo Angleterre les lois favorables à son autorité, ne 
se montra pas moins politique dans les emprunts 
qu^il fit aux anciens codes anglo-saxons. 

Il laissa le taux des amendes tel qu^il était fixé 
par les lois saxonnes^ mercienneê et danoises, 
varier comme avant la conquête, selon Pancienue 
division des grandes provinces : cependant il mar- 
qua en toute occasion une grande préférence 
pour la loi danoise'. G^était, disait-il, en vertu de 
Porigine commune des Noi*wégiens et des Anglo- 
Saxons, mais son véritable motif fut Tëlévation 

1. lÀqnei, HisL de Normandie, t. II, p. 146. 
s. Leg. reg. Edw. Gonfess. quas Williel. conquisit. postea 
confîrmaTit ixiiii, xxiiv, collect. Thorpe, p. 197. 
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des peines^ plus fortes, pour la plupart des cas^ 
dans cette loi que dans les aulres. 

Sous la domination danoise, les Ânglo-Saions 
de chaque Aunr/rec/ étaient responsables du meur- 
tre d^un Danois, et deyaient produire le coupable 
ou payer une amende. Guillaume appliqua aux 
Normands ou Français ^ le bënéûce de cette loi : 
Mais il arriva que pour échapper à la peine, les 
habitants du canton dans lequel un Normand 
était trouvé mort , détruisirent les signes exté- 
rieurs qui pouvaient aider à le faire reconnaître. 
Il fut dit alors que tout homme trouvé assassiné 
serait considéré comme Français, à moins que le 
canton ne prouvât judiciairement qu'il était 
Saxon de naissance, et il fallait que cette preuve 
se fit devant le juge royal par le serment de deux 
hommes et* de deux femmes les plus proches 
parents du mort du côté du père et de la mère. 
Sans ces quatre tétnoins, la qualité d^anglais, 
ranglaiserie n'était pas suffisamment constatée, 
et le canton devait payer Tamende'. 

Guillaume conserva une autre loi dont le main- 
tien établissait entre les deux peuples une diffé- 
rence à Pavantage des Normands. Par cette 
ancienne loi du pays, les Saxons accusés de bri- 

1. Les conquérants étaient indistinctement appelés Fran- 
çais ou Normands par les Saxons. 
8. Spelm., Glossar., p. 195. 

11. 27 
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gandagc ou de meurtre n'étaient admis à se jusli* 
fler que par Téprcuvc du feu ou de Veau ; mais 
les Normands, sous le poids d'accusations sem- 
blables, purent, en vertu de leurs propres coutu- 
mes, se défendre par le duel ou par le serment \ 

Au nombre des ordonnances les plus rigou- 
reuses de Guillaume, sont celles qui interdirent 
la chasse dans* ses forêts, et c'est à tort qu'il en a 
été dit fauteur. Leurs dispositions sévères contre 
les infracteurs, furent extraites, presque en to- 
talité, du code forestier de Canut-le-Grand '• 
Guillaume inclinait, nous Tavons dit, par tempé- 
rament et par raison d^état, pour la loi danoise : 
ce prince, qui avait fait périr tant d'hommes par 
Tépée sur le champ de bataille ou dans le sac 
des villes, ne prodigua point la peine de mort dans 
ses lois : il imita encore en cela le roi Canut ; mais 
à son exemple et dans beaucoup de cas, il rem- 
plaça la peine capitale par des mutilations pires 
que la mort mëme\ 

Tout homme libre durant la domination saxonne 
devait, comme on Pa vu, donner des cautions de 
sa conduite, non-seulement pour le passé, mais 

1. Carta reg. Willielro. de appellalis pro aliqaode maie- 
ficio Franco vel Anglico, i, ii, m ; et caria de quibusdam 
slatolis 111, collecl. Thorpe, p. 311, 213. 

t. Canut., Comillul. deforest., Tliorpc, p. 183. 

À. Carta de quibusdam slalutis xvii, Thorpc, p. 913. 
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encore pour Tavenir : Guilloume conserva soi- 
gneusement une telle loi, si avanlageuse au pou- 
voir absolu. Les cautions d'un homme libre 
devaient le produire en justice à chaque somma- 
tion, prouver en cas de fuite qu'elles le croyaient 
innocent ou acquitter une amende : tout homme 
enfin sommé de comparaître était tenu de se 
présenter ou de payer pour son absence \ Une loi 
enfin, qui fut comme la clef de tout Tédifice, ren- 
dit le roi seul et souverain juge de toute infraction 
commise par les dépositaires de l'autorité : tout 
officier royal, comte, shdrif ou prévôt, n^était jus- 
ticiable que de la cour du roi '. G^est par de tels 
moyens qu'il parvint à rétablir la paix publique et 
qu'il mit un terme dans son royaume aux bri-^ 
gandages et aux mourtres ^ 



III. 

Église aoglo-oormandc. ^ Tribuuaux ccclésiasiiquef. — Lanfranc, arche - 
Tèque de Cantorbéry.^- Sou caractère et son influence. — Conduite de 
Guillaume àl'iîgard du saint-siége. 

Guillaume avait eu recours a la religion pour 
préparer sa conquête , il ne négligea aucun 
des moyens qu^cUe lui offrit pour la consoli- 

1. Carta de qaibusdam statutis iiv, ibid, p. 213. 

2. Leg. Williel. conquisit. de pace regiâ, ibid., p. 201. 

3. Chron. saxon. f an. 1087. 
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(ler, et il flt dans ce but de louables efforts. 
Nous avons vu qu^il sépara le tribunal de 
Pëvèqne de la cour du comté, et en cela sa 
conduite fut d'accord avec Tintërét réel de 
rÉglise. Cette séparation, qui n'avait été précé- 
demment établie en Angleterre qu'en ce qui tou- 
che les ecclésiastiques*, devint, sous Guillaume, 
permanente et complète ; elle eut pour effet de 
soustraire au jugement d'hommes trop sou- 
vent cupides, ignorants et grossiers, les causes 
qui semblaient plus spécialement du ressort de 
la religion et de la morale. Lé clergé plus tard 
en proflta pour attirer à lui toutes les causes, 
et pour se rendre tout à fait indépendant non- 
seulement des tribunaux laïcs, mais de la cou- 
ronne : mais cet abus ne pouvait se produire sous 
un prince aussi vigilant et aussi ferme que Guil- 
laume ; il était d^ailleurs trop grand politique pour 
séparer entièrement l'Eglise de l'État, et il eut 
recours à plusieurs mesures fort importantes pour 
conserver sur le clergé la portion d'influence 
qu^il jugeait nécessaire à son pouvoir. La pre- 
mière de ces mesures fut de transférer la plupart 
des évéchés et des abbayes à des prélats normands, 
sur Fobéissance desquels il comptait à proportion 
des besoins qu'ails avaient de son appui : la seconde 

1. Voy. p. 410 
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fut de soumettre d^une manière plus étroite et 
plus précise que sous la domination saxonne, tout 
le clergé de TAngleterre à une direction unique 
et centrale sous un chef spirituel de son choix ; 
mais il fit voir aussi dans ce choix même une 
piété sincère, une sollicitude véritable pour le 
progrès de la foi et de Penseignement religieux 
dans son royaume; il montra que les grands 
hommes ne craignent pas d'approcher dVux de 
grandes lumières, et il s^honora lui-même en 
élevant sur le siège de Gantorbéry l'illustre Lan- 
franc, devant lequel, à Rome, un souverain pon- 
tife se leva et sMnclina pour honorer, disait-il, 
son mattre dans la science ^ 

Ce prélat, ancien prieur de Tabbaye du Bec, 
puis abbé de Saint-Etienne, à Caen, et qui par sa 
parole et son exemple avait exercé la plus salutaire 
influence sur le clergé de Normandie, contribua 
fortement aussi à relever renseignement et la 
discipline religieuse en Angleterre. La gloire de 
rÉglise anglo-saxonne était depuis longtemps 
éclipsée, les mœurs comme la science y péris^ 
saient ^, le sacrement du baptême était devenu 
Pobjet d'un traCc honteux, les élections avaient 

1. Ce pontife était Alexandre II, qui avait reçu des leçons 
de Lanfranc,à Tabbaye du Bec. (VU. Lanfranc, c. %i, p. il .) 

2. Anglia sacra, t. II, Vit, S. Vulstan. — G. Malmesb., 
De gest, reg., 1. III, passim. — Girald. Gambriens., Vit. 
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cessé d^élre canoniques, et, longtemps avant la 
conquête normande, le monarque et sa cour dis- 
posaient des abbayes et des évôchés ^ : TÉglise, 
enGn, était en proie à de grands maui auxquels 
Tillustre Lanfranc fut appelé à porter remède : au- 
torisé par le souverain pontife et par le roi, il rem- 
plit une mission sévère, mais il y apporta beau- 
coup plus de modération qu'on ne Ta dit, et plus 
de sympathie pour les Saxons qu^on n^aurait pu 
l'attendre d^u 11 prêtre étranger et du ministre d^un 
conquérant'. Cest h lui surtout qu^ils furent 
redevables des franchises qu'ils conservèrent, et 
c'est grâce à sa sagesse et h sa pieuse influence, 
qu'yen introduisant de si grands changements dans 
rÉglise, Guillaume parut agir plus en réformateur 
qu'en tyran *. 

Lanfranc était monté sur le siège primatial 
après avoir inutilement tout fait pour se dérober h 
cet honneur^ : l'amour de la paix, de la retraite et 

Remigii, epiic. Lincoln. Anglia sacra, t. II, p. 415. — VUa 
S. Lan franc. ^p,l, 

f . Ingulf. Croyl., p. 906. 

S. Anglia sacra, Rudbornc, passim. — Lanfranc. opcra, 
epist. II et XXIX.— Liberavil honiincs suos a malis consue- 
todinibus quas Odo volcbal illis imponcre. {VU. Lanfranc, 
p. 10.) 

S. Edmond Burke, Abrégé de Vhisloire d* Angleterre, œu- 
vres complètes, l. V, p. 597. — Voyez aussi sir William 
Temple, Introduction à lliisloirc d'Angleterre. 

k. Lonfranc avait précédemment refuse le siège de Rouen, 
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de Tétude Ten éloignait; cependant, lorsque! 
eut consenti à s^y asseoir, il se pénétra du profond 
sentiment de ses nouveaux devoirs et de la néces- 
sité d'opposer aux débordements des passions du 
siècle, dans TEglise anglo-normande, le double 
frein de la discipline et de Punité. Il était con- 
vaincu à cet effet de Fimportance et de P utilité 
des anciennes prérogatives de TÉglise de Gantor* 
béry, et il porta Guillaume h désirer qu'acnés 
fussent affermies et même augmentées, aGn que 
Tautorité métropolitaine de ce siège s^étendtt sur 
tous les sièges épiscopaux du royaume , sans 
excepter celui d^York avec lequel il la partageait 
auparavant ^ 

Divers motifs politiques, indépendamment de 
Pintérét religieux, dirigèrent à cet égard la con- 
duite du roi Guillaume. Le pays d'York, fort 
éloigné de la capitale, et très-voisin des monta- 
gnes et de TEcosse, était le foyer des insurree- 
tions et la porte par laquelle Tennemî pénétrait 
en Angleterre : la grande autorité, Tindépen- 
dance h peu près complète du siëge épiscopal 



et pour ne pas douter de la répugnance avec laquelle il ac- 
cepta celui de Cantorbéry, il faut lire Tadmirable lettre par 
laquelle il supplie le pape Alexandre II de lui permettre de 
retourner dans son abbaye du Bec. (Lanfranc. oper., cpbt. I, 
p. 299.) 

1, Lanfranci opcra. Passim. 
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d'York, poQTait devenir dangereuse : « Il faut, 
disait Lanfranc au roi Guillaume, qu^il n'^y ait 
en Angleterre qu*un seul chef religieux pour 
maintenir dans son unité, dans son intégrité, la 
royauté que vous avez conqui8e^ » 11 persuadait 
un prince, déjà convaincu, et malgré la résistance 
du prélat normand Thomas, nouvel archevêque 
d'York, Lanfranc, appuyé de Tautorilé du roi et 
d^une sentence du pape, réduisit son collègue à 
Pobéissance'. Depuis lors, le siège pontifical de 
Gantorbéry obtint d'aune manière durable sur ce- 
lui d^York une autorité qui auparavant avait été 
accidentelle ou temporaire, souvent même plus 
nominale que réelle'. 

Guillaume contribua ainsi, pour une forte 

1. Thom. Stobbf, édit. Seld. etTwysd.. p. 1706. 

a. Guillaame, s'il faut en croire l'annaliste de TÊglise 
d'York, n'obtint la fOumissioQ de l'arcbeTèque Thomas au 
primat Lanfranc, qa'après avoir menacé de Texpulser d'An- 
gleterre avec tons ses proches. (Thomas Slabbs, Àct, ponlif. 
EÏKirac, apud hist. Àngl, seript. 1. Il, p. 1706, édit. Seld. 
et Twysd.) 

3. Anglia sacra, t 1, p. 253.— Le siège primatial deCan- 
torbéry avait toujours eu des privilèges particuliers et une 
sorte de prééminence sur tous ceux du royaume ; cependant 
la grande autorité dont furent revêtus Augustin, l'abbé 
Théodore et quelques autres archevêques, leur fut conférée 
par des brefs spéciaux plus que par leur dignité primai iale. 
— Consulter à ce sujet Linganl, Ànliq. de VÈglise anglo- 
saxonne, c. II. 



POLITIQUE DE GllLLAUME DANi L'fiOUSE. 423 

part, à consolider et à rendre permanent cet 
établissement hiérarchique qui soumit toutes 
les Églises d^Anglelerre à une seule, et qui eut 
plus tard des résultats si considérables et si im- 
prévus. Le conquérant crut faire une chose très- 
utile à rÉglise et non moins avantageuse à lui- 
même, en aiguisant une arme dont la poignée 
serait à Cantorbéry, dans la main d^un prêtre 
illustre et d'^un sujet Cdèle. 11 ne porta point ses 
prévisions au-delà de son règne ; il ne se dit pas 
que cette arme redoutable pourrait se retourner 
un jour contre ses descendants, mais il pensa, non 
sans raison, que pour se faire entendre de toutes 
les Églises, il lui suffirait de commander à la 
première ; il crut que le dévouement d^un seul 
prêtre lui garantirait robébsance de tous ^; et 
il mit, dans ce but, tout en œuvre^ selon la 
vive eipression d^un contemporain, pour serrer 



1. Il est intéressant de rapprocher ici la politique de Guil- 
laume de celle du plus grand conquérant des temps moder- 
nes. Napoléon fit les plus grands efforts pour obtenir que le 
pape vint résider en France, où il se flattait de le tenir 
sous sa dépendance immédiate, et, dans cette hypothèse, il 
disait: « La politique de mes États est intimement liée avec 
le maintien et la puissance du pape ; il me faut qu'il soit plus 
puissant que jamais ; il n'aura jamais autant de pouvoir 
que ma politique me porte à lui en désirer. » (Napoléon, 
Opinions et jugements sur les hommes et les choses, t. II, 
p. 26f.) 
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les nœuds du sacerdoce et de la royauté \ 
Les prélats, d^ailleurs, étaient tenus de prêter 
serinent de fidélité à Guillaume ; ils devaient, 
comme tous les tenanciers de la couronne, le 
service militaire pour leurs fiefs, ce furent là au- 
tant de liens par lesquels il eut soin de les as- 
sujétir. Lie résultat néanmoins ne répondit pas, 
dans la suite, à son attente, et les intérêts du 
clergé furent unis d'aune manière indissoluble à 
ceux de rarislocratie. Les évéques, comme les 
barons temporels, plièrent sans doute sous le 
sceptre de Guillaume; mais plus tard, lorsque 
Taristocratie laïque se souleva contre ses succes- 
seurs, le clergé qui n^avait en Angleterre, comme 
ordre distinct, aucun pouvoir politique, fit cause 
commune avec les barons, et leur union devint 
danjjereuse pour la couronne. Guillaume était 
trop puissant pour redouter ce përil, et, quoiqu^il 
eût rendu la juridiction des ëvéques indépendante 
des ofûclers royaux, et qu'il eût écrit dans ses lois 
que pour les délits spirituels tout laie serait jugé 
par le tribunal ecclésiastique^, il n^enlendail nulle- 
ment rendre les prélats indépendants de lui-même, 
et il cita les évéques coupables à son propre tribu- 

1. Dum regnum et saccrdolium muluoscommutarent am- 
plexus. (Gervas. Gantuar., Hist. Ang, script,, éd. Scld. et 
Twysd , p. 1333.) 

2. (Iliarla régis Williclmi primi 
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liai * : enGn, et malgré son désir Irès-sincère d^af- 
ferniir la religion dans son royaume, il osa résis- 
ter au pape Grégoire VU, et ce pontife si absolu, 
qui s'était prêté aux désirs de Guillaume, ne put 
le plier aux siens. Le roi lui paya, comme il s'y 
était engagé, le denier de saint Pierre; mais 
lorsque Grégoire le somma de se reconnaître 
pour son vassal, de lui faire hommage de son 
royaume comme d^un fief du saint-siége, la fierté 
de Guillaume se révolta et il opposa un refus 
aux demandes du pontife'. 

Guillaume restreignit les droits de PÉglise, sur 
trois points capitaux, au profit de sa prérogative : 
4* Il fit défense de reconnaître dans ses domaines 
Tautorité d'aucun pontife sans son assentiment 
préalable, et il ordonna que toutes les lettres 
venant de la cour de Rome, seraient soumises à 
son approbation royale ; 2p il ne permit point que 
les décisions des synodes nationaux ou provinciaux 
fussent mises à exécution sans son aveu ; 3"" il 

1. Charta régis Wiliiclmi primi. 

2. Grégoire VII conçut un vif ressentiment de celte con- 
duite du roi Guillaume et il se répandit en menaces contre 
lui, dans une lettre qu'il écrivit, en 1079. à son légat Hu- 
bert (a). Cependant, dit à ce sujet le docteur Lingard, le pape, 
pressé par ses ennemis, fut assez prudent pour contenir sa 
colère, et il correspondit avec le roi jusqu'à sa mort (&). 

(rt) s. Creg., Epist.f i. VII, t*p. 4. — I^bb., ConciL, t. X, col. 225, 
{h) Lin^ard^ Ilist, d'Auglef.y règne de Guillaume'lc-Conrpiérant. 
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défendit aux cours ecclésiastiques de poursuivre 
ou d^excommunier aucun individu relevant en 
chef de la couronne, jusqu'à ce qu^il eût reconnu 
lui-même la nature de TofTense^ 

Le roi rencontra peu d^opposition à cet égard 
dans le primat Lanfranc, qui se montra tou- 
jours prudent et réservé' avec un prince dont il 
était Tami et le premier ministre, et qu^il con- 
naissait si ombrageux et si jaloux de son auto- 
rité. Il savait que dans les circonstances où 
Guillaume croyait sa dignité ou son pouvoir com- 
promis, aucune contradiction, aucune opposi- 
tion h sa volonté ne serait entendue ou soufferte : 
il gémissait alors de son impuissance, et il en fît 
souvent des plaintes éloquentes '. Il ne craignit 
pas cependant, en plusieurs occasions importantes, 
de s^exposer à la colère du monarque dans l'in- 
térêt de PEglise et des opprimés ^ ; il rappela fré- 
quemment Guillaume à lui-même^; et, malgré 



1 Lingard, ibid. — Eadmer., HUt. nov., p. 6.— Voyez 
aussi les commentaires de Seldeo surEadmerus. 

1. lianfrancus.... consiliis quoque ac gabernalione rerum 
mandialium œqoè pradentissimus. (Radulpb. de Diceto, De 
Àreh. CanL Ang.-Sacr., t. I, p. Ô8f.) 

3. Lanfr. oper., Episl. passlm. 

4. Lanfraric, Epitt. XXIX. Ànglia taera, Rudborne, pas- 
slm. 

5. L'auleur de la vie de Laofranc nous a conservé à ce 
sujet une intéressante anecdote. A lune des trois fêtes de 
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tous les vices de ce prince, il n^espérait qu'en lui 
pour le bien d'un pays en proie à tant de maux : la 
clef de sa conduite, dans ses rapports avec le roi, 
est tout entière dans ces paroles qu'ail écrivit au 
pape Alexandre II: «Priez Dieu, disait-il, aCn qu^il 
accorde une longue vie au roi d^ Angleterre et 
qu'il incline toujours son cœur vers Pamour et le 
respect de la sainte Église. Tant qu'il vivra nous 
aurons une ombre de paix : à sa mort nous n'au- 
rons plus à espérer ni paix, ni aucune espèce de 
bie^^ » 

l'année où Guillaume siégeait dans toute la pompe de la 
royauté, un homme, s'approchant de lui, s'écria : «C'est un 
dieu, je vois un dieu.... Ne souffrez pas, dit l'archevêque à 
Guillaume, qu'un tel langage soit tenu devant vous et ordon- 
nez que cet homme soit châtié. » Le roi fit aussitôt battre 
de verges ce vil adulateur. (^VU. Lan franc, y p. 14 ) 

1. Eo enim viventepacrm qualemcumque habemus, post 
mortem ver6 ejus, nec pacem nec aliquod bonum nos habi- 
turos speramus. (Oper. Lanfranc, épist. I, p. 300.) 



CONCLUSION. 



DE l'influence BB LA CONQUÊTE NORMANDE SUR LES DES 

TINÊES DE L'ANGLETERRE. 



La conquête d^uii peuple n'^cst bien jugée qu'ù 
distance et d^assez haut pour embrasser toutes 
ses conséquences du regard. Il faut, pour Tap- 
préeier comme il convient, donner plusd^otten- 
tion à Pensemble qu^aux détails , aux résultats 
généraux et permanents, qu'aux faits accidentels 
et transitoires, il faut enfin dégager les traits 
propres qui la caractérisent de ceux qui lui sont 
fatalement communs avec toutes les autres con- 
quêtes. En jugeant ainsi celle de PAngleterre par 
les Normands, et malgré tous les-maux qu'acné 
déchaîna sur le peuple indigène, on reconnaîtra 
qu'elle fut pour ce pays la source d'^avantages 
nombreux et durables. 

Elle mit Cn aux invasions danoises, et affran- 
chit la contrée d'un péril jusque là aussi persis- 
tant que redoutable : elle doubla les forces de 
TAngletcrre qui posséda la Normandie plus 
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qu'elle D^eu fut possédée \ et qui pesa d^un poids 
uou?eau dans les inlérôls européens; il n^y eut 
plus de grande affaire ni de négociation impor- 
tante où elle n^iutervtnt, et son commerce mari- 
time prit alors, soit en Europe, soit en Asie, un 
immense développement. 

Â Pintérieur, et dans sa constitulian religieuse, 
civile et politique, I^Angleterrc retira de la con- 
quête d^autres avantages dont quelques-uns ce- 
pendant ne furent aperçus qu'à une époque beau- 
coup plus avancée. On a vu le déclin de TÉglise 
anglo-saxonne, le relâchement des mœurs et 
Textréme ignorance de son clergé': les Normands 
étaient plus rapprochés que les Saxons du temps 
de leur conversion au christianisme, ils avaient 
une foi plus vive, sinon plus pure, et peu après la 
conquête, le clergé normand se montra supé- 
rieur à celui de l'Église saxonne par les lumières 
et par la discipline. Ce progrès doit être attribué 
à des rapports plus étroits et plus suivis avec 
Rome, qui à cette époque, et en face de la société 
féodale, était encore en Europe la source presque 
unique de la science et de la civilisation '. Le 

1. Sir William Temple, Inirod. à Vhisloire d'Angleterre, 

2. Pages 217, 218, 421, 422. 

3. Le clergé 6t très -rapidement, après la conquête, des 
progrès dans les sciences, dont il fat en partie redevable aux 
liens de dépendance plus intimes qui s'établirent avec Rome 
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corps ecciésiaslique, en majeure partie renouvelé 
après la conquête, fut instruit et discipliné par 
Lanfranc, qui Gt pour PÉglise anglo-normande 
ce que le primat Théodore avait fait, plusieurs 
siècles avant lui, pour PÉglise anglo-saxonne; la 
foi se manifesta par un grand zèle pour les fonda- 
tions pieuses, et la contrde se couvrit rapidement 
des beaux monuments qui ont fait une de ses 
gloires. 

Dans Perdre civil et politique, Pavantagc le 
plus immédiat de la conquête pour PAngleterre, 
lorsque le temps eut mis un terme aux spolia- 
lions et aux ravages, fut rétablissement d^une 
police supérieure, rendue facile par la constitu- 
tion hiérarchique et régulière de Taristocratie 
terrienne, et mieux encore par son étroite dépen- 
dance de la couronne. La paix publique fut ainsi 
maintenue et tous les ressorts de la société raf- 
fermis : on vil même disparaître, sous Pautorité 
du conquérant, des pratiques abominables^ dont 
une famille, qu'on a de nos jours trop vantée, 
donnait Pexemple : Guillaume défendit de vendre 
a Pétranger les jeunes gens des deux sexes \ 
source de honteux profils pour les Godwin, et 

par suite de celle révolution. (Hallam, Hisi de l'Europe au 
moyen-âge, c. vu, constil. d'Angleterre.) 

1. Malmesbury, De gesL reg.^ 1. III.— ÀngL sacr,, t. II, 
Vit, S. Vulstani,'— Ibid., ViL Remigii episc, Lincoln. 

II. 28 
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tout oppresseur qu^il était, il fit à Londres 
comme Gélon à Cariliage, il décréta pour Phu- 
manité ^. Pour être obéi , dans la situation 
exceptionnelle où le plaça la victoire, il avait 
besoin, nous Pavons tu, d^une puissance à peu 
près sans limite, et ce fut à Taccroissement in- 
défini de la prérogative royale que tendirent la 
plupart des modifications qu'il apporta aux lois 
saxonnes. Sa main de fer s'*appesantit ëgalement 
sur les Normands et sur les Saxons ; il fut imité 
en cela par ses successeurs, et le peuple vaincu se 
montra d'abord envers ses nouveaux princes, plus 
fidèle et plus soumis que la nation victorieuse. 
Cependant c^est le propre du despotisme que le 
bien qu^il fait soit inséparable de grands maux, et 
il était dans la nature des choses que le pouvoir 
des rois anglo-normands, sans contrepoids et op- 
pressif pour tous, devint promptement intolérable. 
Il en résulta deux faits d^une extrême impor- 
tance, savoir : la fusion rapide du peuple con- 
quérant et du peuple conquis, et dans la suite, 
lorsqu'elle fut accomplie, le rapprochement de 
toutes les classes , aristocratie et bourgeoisie, 
grande et petite propriété, contre Toppreaseur 
commun, circonstance rare, et qui fut singuliè- 

1. Gélon voulut que les Carthaginois abolissent la cou- 
tume dlmmoler leurs enfants il stipulait pour le genre 

bumain. (Montesquieu, Esprit des lois, I. X, c. 5.) 
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reinent propice u la renaissance des vieilles fran- 
chises nationales, a leur développeinciil et à leur 
durée. Tel est le spectacle qu'^ofTre à nos yeux, 
durant quatre siècles, Phistoire de PÂngleterre ; 
il suffira d^indiquer quelques-unes des causes qui 
concoururent à ces grands résultais. 

Jamais ailleurs, peut-être, la fusion de plusieurs 
peuples en an seul, n^a été amenée par une série de 
circonstances aussi extraordinaire qu^elle le fut 
dans la Grande-Bretagne depuis la chute de Tem- 
pire d^occident jusqu'à la conquête normande. J^ai 
montré, après la retraite des légions romaines et la 
formation des royaumes de Pheptarchie, les coutu- 
mes germaniques, déjà familières à une grande 
partie des anciens habitants, imporle'es avec les 
Ânglo-Saxons sur le sol britannique et s^y déve- 
loppant presque sans mélangea Nous avons vu 
ensuite ces coutumes modifiées par un même culte 
et par les progrès du temps des deux côtés du dé- 
troit, conservées et adoptées sur le continent par 
Rollon et par ses guerriers Scandinaves ou nor- 
mands ^ : j^ai dit aussi les nombreux rapports 
d'origine et de mœurs qui existaient entre ceux-ci 
et les Anglo-Saxons^; et Tinvasion danoise, enfin, 
ayant servi de transition entre la domipa^ion 

1. Tome I, pages 1S6- 168. 
s. Tome II, p. 227. 
3. Tomel, p. 17i, 172. 



436 COSCLCSIO?î. 

saxonne et celle des Normands, on en peut con- 
clure qu'en Normandie, au temps de Quillaumc, 
il y avait peu d^institutions d'origine germanique 
ou Scandinave qui ne fussent aussi en vigueur ou 
du moins en germe dans le pays qu'il allait cou- 
quërir. 

Il était à prévoir, pour toutes ces causes, qu'a- 
près les premiers chocs et Papaisemcnt des fu- 
reurs de rinvasion et des douleurs qu'elle occa- 
sionna, le moment viendrait où les deui peuples 
se rapprocheraient et se confondraient : c'est en 
effet ce qui eut lieu, et ce moment fut d'autant 
moins éloigné que la nation subjuguée était fort 
supérieure en nombre à celle des conquérants^. 
Un siècle et demi environ après la conquête, 
selon le témoignage d^un contemporain digne de 
foi, il n^y eut plus qu'un peuple sur le sol de 
FAngleterrc ; on n'y voit point dans les chroni- 
ques, après Henri II, des Saxons et des Nor- 
mands, mais des Anglais^: les luttes intérieures 

1. Je rappellerai ici ce que j'ai dil dans la préface de cet 
ouYfage, sur les causes qui perpétuent en général l'inimitié 
de deux peuples vivant sur le même sol et sous un même 
gouvernement, et dont l'un aurait conquis l'autre. Leur sé- 
paration ne subsiste longtemps encore après la conquête 
qu'autant qu'elle existait déjà auparavant dans leur religion, 
dans leur civilisation et dans leurs mœurs. 

2. Le dialogue de l'échiquier, livre précieux, écrit à la 
fin du 111^ siècle et cité comme une grande aulorité par les 
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doQt ce pays fut le théâtre tiei^uciit , dès la ûu du 
m* siècle, à d'autreà causes qu'à un aDlagonismc 
de races dout il n^est fait aucune mention dans 
le récit même des événements où Ton a cru 
plus particulièrement le reconnaître \ et ce qui a 

historiens les plus éminents de rAnglelerre, nous apprend, 
de la manière la plus précise, que les deui nations étaient 
à peu près confondues à cette époque : « Jam cohabita n- 
tlbus Anglicis et Normannis, et allerulrum uxores ducen- 
tibus Yel nubenlibus sic permiilœ sunt nationes, ut yîx 
discernî possit hodiè, de liberis loquor, quis AngUcus, quis 
Normannussit génère; exceptisdunlaxat ascriptiliisqui vil- 
iani dicuntnr, quibus non est liberum obstanlibus dominis 
suis a status suî conditiono discedere. lo {Dialog, de Seae* 
cario, p. 26.) 

1. J'en citerai deux exemples. M. Thierry a vu dans Tho- 
mas Becket, un Saxon, et il^ aUribue surtout à son origine 
saxonne la haine que lui portaient quelques membres du 
haut clergé anglo-normand ainsi que le culte de la multi- 
tude pour sa personne durant sa vie et pour sa mémoire après 
son martyre. 11 est aujourd'hui à peu près démontré que Tho- 
mas Becket, fils d'un riche habitant de Londres, nommé 
Gilbert, était d'origine normande (a), et l'on ne trouve, dans 
les historiens contemporains, aucun mot qui fasse supposer 
que la haine de ses puissants ennemis ou Tenthousiasme de 
ses partisans eût d'autre fondement que sa fidélité à ses prin- 
cipes jusqu'à la mort. 

Le second exemple est celui de l'homme à la longue barbe, 
alderman de Londres au temps de Richard 1^^. M. Thierry, 
voit dans la résistance de cet homme à une taxe onéreuse, 

{a) Voyez sur l'origioe de saint Thomas Becket, les renseigoemeots 
nouveaux donnéi par le docteur Giles, dans l'édition anglaise qu'il a pu* 
bliéc des lettres du primat. 

■ * 
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été dit, par esprit de système, à Tappui de Topi- 
nion opposée est, selon moi, rerreiir d'un grand 
talent etd^une âme généreuse trop exclusivement 
sympathique à la cause des vaincus. 

inégalement réparlie, et dans la popularité qu'il obtint, au- 
tant de preuves d'inimitié entre les Saxons et les Normands. 
On croirait celte anecdote écrite hier : j'ai consulté les 
vieilles chroniques où elle a été rappelée (a), et en particulier 
celle de Guillaume de Neubridge, que M. Thierry cite de 
préférence. Nous y voyons un homme gonflé d'orgueil et 
d'envie, tuperbid alqw invidid, peu lettré, mediocriUr liite- 
ralui, mais beau parleur, préludant par une noire ingratitude 
au rôle de tribon du peuple et d'avocat des paavres, mettant 
en œuvre toutes les pratiques d'usage pour enflammer les 
prolétaires et même les bourgeois, inopes ei médiocres, d'une 
soif immodérée de libertés et de jouissances : n'oubliant ni 
les sourdes manœuvres, clandesiina opéra, ni les déclamations 
incendiaires, ni les spécieux prétextes, ni les clubs, ni même 
la longue barbe, proliwa barba, qu'il entretenait, dit l'autenr 
contemporain, pour être mieux remarqué dans les assemblées 
popetaires, ut magis eonspicuus appareret. Il y a tout cela 
dans cette histoire, mais pas un mot des Saxons et des Nor- 
mands, ni la plus légère allusion, même dans les paroles 
mystiques et emphatiques de l'agitateur, à une origine diflë* 
rente des pauvres et des riches, des faibles et des puissants, 
des magistrats qui établirent la taxe et de ceux qui s'insur- 

(a) Roger de Horcd., p. 765, éd. Savile. » Mat. Paris, an. ^1096. » 
Radolf. de Diceto, IfMg, histor., t. I, col. 694, édit. Seld.— Chron. 
Gerras, CàniaêT.,ibid,. t.I, col. ^1591. — Mat. Weslmon., Fhrei kittor., 
p. 260.^ Et enfin Guiliel. Neubrig., fier. Briiannic. seriptor, vetustio- 
reSj 1. V, c. XVIII, p. 491-493. Ce dernier auteur, nommé auciorveri^ 
dicui par Polydore Virgile, a donné très en détail l'histoire de l'homme 
à la barbe : je lui ai emprunté ce que j'en ai dit, et je résiste au désir de 
la traduire ici tout entière. 
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La fusion des race^en Aiiglelerre, fut suivie de 
celle des diverses classes de la nation, fait peu 
connu au dehors, plus remarquable encore, s^il 
est possible, que le précédent, et dont TAngletcrre 
fut redevable aux nécessités nouvelles qui surgi- 
rent de la conquête, è sa situation géographique, 
au courage de quelques grands hommes qui se 
rencontrèrent dans Paristocratie laïque et dans le 
clergé, et à quelques autres circonstances qui 
appellent au plus haut degré Pattenlion. Il est 
difficile de s'^y arrêter, même un instant, sans 
reporter les yeux sur le pays voisin, et sans 
essayer de se rendre compte des destinées si 
diiîérentes qu'eurent, en France ci en Angle- 
terre, durant une longue suite de siècles, Paris- 
tocratie et la royauté. 

Dans le premier de ces pays^ où Taristocratie 
était, dès le ix* siècle, plus puissante que la cou- 

gèfeat oonlre elle. Matthieu Paris (t. 1^ p. ISO) est le seul au* 
leur où j'aie trouvé que ce Guillaume descendait dVîeux qui 
ne se rasaient pas, en haine des Normands. Wal ter Scott, dans 
son admirable roman d'ivanhoëy a eu recours à un procédé 
familier aux artistes, il a forcé les tons, il a exagéré un reste 
d'antagonisme qui existait sans doute encore, du moins dans 
les premiers rangs de la société, entre les Gis des conquérants 
et ceux des vaincus: il a tiré de grands effets dramatiques de 
celte inimitié, qu'il suppose toujours très-vive et générale à 
celte époque, entre les deux races, cl l'enlhousiasme légitime 
excité par une conception de génie, n'a pas élc sans influence 
sur l'erreur dans laquelle je crois que M. Thierry est tombé. 
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roiine, elle déclina par degrés et finit par s^effacor 
tout entière devant la majesté royale. Dans la 
Grande-Bretagne, au contraire, où Paristocratic 
terrienne et anglo-normande ne datant que de la 
conquête, était nëc eu quelque sorte à Pombre 
du trône et s'était constituée dans sa dépendance, 
elle grandit sans cesse en face de lui ; elle ne 
brisa pas le sceptre, mais elle en disposa, et finit 
par conduire la main qui en héritait. 

Ces résultats si contraires provinrent en grande 
|>artie de la composition toute différente, dans 
les deux pays, des parlements ou conseils natio- 
naux qui, négligés en France sous les premiers 
rois de la troisième race, acquirent aux yeux des 
Anglais une autorité toule nouvelle lorsque le 
temps eut effacé les humiliants vestiges de la con- 
quête et tontes les distinctions choquantes entre les 
deux races. Le parlement (commune concilium)^ 
fut alors en effet le terrain commun où s'*acheva et 
se scella leur réconciliation : les descendants des 
Normands y reconnurent Tancienne assemblée 
souveraine de leurs barons, et il apparut aux fils 
des vieux Saxons, comme Phéritier, le successeur 
légitime de ce conseil de sages, de ce wittenage- 
mot dont le nom était inséparable de leurs grands 
souvenirs nationaux ^ 

1. On a la preuve de ce fait dans la Chronique saxonne^ 



f 
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Eli France, ics grands vasiaiix du roi , ses 
L'gaui CD puissance cl quelquefois ses supérieurs, 
avaient impatiemment supporté de se voir abaissés 
dans la cour du parlement de leur suzerain au 
niveau des simples barons, feudnlaires directs de 
Tancien ducbo de France \ Ils s^éloignèreut de 
ces assemblées à la satisfaction du monarque à qui 
leur grande influence faisait ombrage', et fiers de 
leur puissance individuelle, ils dédaignèrent de se 
fortifier contre la couronne en s' unissant : ils furent 
ainsi exposés Pun après l'autre à ses entreprises et 
leur grandeur fit leur faiblesse. Mais dans le 
royaume voisin, la conquête avait élevé si haut 
Tautorité royale, que les barons ne tardèrent point 
h comprendre quMIs ne pourraient être forts contre 
elle qu^en lui résistant tous ensemble; ilss^unirent 
donc et leur union fit leur force. Il s'en suivit 
qu^en France le parlement ou le grand conseil 
politique fut déserté par ceux qui lui donnaient le 
plus d^éclat et d^autorité : il perdit ainsi de sa 
considération et de ses attributions jusqu'où ce 
qu'ail fût h peu près réduit à n'être plus qu'une 

où ce nom est fréquemment donne au grand conseil- des ofli- 
ciers du roi et des barons. La chronique désigne ainsi, en 
particulier, rassemblée tenue sous Henri V^, en l'année 1124, 
à iluncothe dans le comté de l.eiccster. 

1. Doulainvilliers, Des anciens parlcmcnls ou clalsgt'né- 
vaux y t. I, p. 98 

2. Idrm, i.bid. 



412 tONCLtSION. 

simple cour de justice composée presque loul 
entière de légistes, et où les grands vassaux ne 
siégeaient qo^en très-|)etit nombre et en de rares 
occasions ; tandis que le parlement d'Angleterre, 
où les éTèques demeurèrent unis aui barons \ 
fut toujours considéré comme un grand corps 
politique en possession d'une |)artie des droits du 
souverain : il y tint une place considérable dans 
l'opinion alors même qu'il était de fait suspendu, 
annulé ou asservi, et l'institution était encore une 
es|)ërance lorsque la chose même avait disparu 
ou n'était plus qu\in simulacre. Le parlement 
s'efet ainsi perpétué en Angleterre, à travers les 
âges, jusqu'à ce qu'enCn, au xvii* siècle, il fut 
devenu le représentant régulier, permanent et 
universel, de toutes les classes et de tous les inté- 
rêts nationaux. 

La guerre fut une autre cause de Taccroisse- 
ment du pouvoir royal sur le continent et de son 
affaiblissement dans la Grande-Bretagne. La France 
guerroyait le plus souvent contre Pétranger sur 
son propre sol, et ses victoires mêmes coûtaient 
cher aux habitants de ses campagnes et de ses vil- 
les assiégées ou ravagées par les armées ennemies. 
Chacun avait un intérêt direct à l'établissement 
d'une paix prompte et glorieuse : la guerre était 

I. Voy. page 426. 
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donc, avaul tout, nationale, seigneurs el bourgeois 
accouraient d'eux-mêmes se ranger sous la ban- 
nière du roi, dont la guerre forliCait ainsi Pau- 
torité en mettant Paristocratie en quelque sorte 
sous sa main. Mais en Angleterre, et par suite de 
la conquête normande, les hostilités avec [^étran- 
ger éclatèrent presque toujours pour des intérêts 
continentaux qui touchaient plus le roi que son 
peuple. Le sol anglais en fut rarement le théâtre, 
et la nation, moins directement intéressée que les 
peuples du continent aux victoires ou aux défaites 
de ses armées, montra aussi moins d^empresse- 
ment à répondre aux appels de la couronne. Il 
fallut que les rois eussent perpétuellement des 
mercenaires h leur solde \ et c'est en reconnais- 
sant des droits et des franchises à la nation qu^ils 
achetèrent son concours et ses subsides : ces 
franchises furent toutes favorables aux progrès 
de rindustrie qui enrichirent la Grande-Bretagne 
et la mirent en état d'en acquérir de nouvelles ; et 
ce que Tacite disait jadis de la servitude de ce 
pays : Britannia servitutem suant quoiidiè 

1. Gnizot, De l'origine du système représentatif en Angle- 
terre, 1824, p. 409, elc— Cet essai, où j*ai puisé beaucoup de 
lumières, a été, comme le l'ai déjà dit, fondu el développe 
par son illustre auteur dans le livre très-remarquable qu*il a 
tout récemment publié, sous le titre d'Histoire des origines 
du gouvernement représentatif en Europe. 
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omit, quottdiè pascit, a pu elrc ingénieusement 
appliqué de nos jours à sa Iiberl6^ 

La force de la haute aristocratie ou du baron- 
nage en Angleterre, comme celle de la couronne 
en France, fut considérablement accrue par Pap- 
pui qu^elles cherchèrent et trouvèrent Tune et 
Tautre au-dessous dVIIes, dans les petits proprié- 
taires du sol et dans la bourgeoisie des villes. 
Celle-ci apparut lard en France : le commerce et 
Tindustrie Penrichireut peu durant plusieurs 
siècles, et elle eut moins a redouter de la cupidité 
des rois que de Pavarice des seigneurs qui, exer- 
çant dans leurs domaines les droits régaliens, 
Taccablaient souvent de taxes immodérées. Le 
monarque fut donc pour elle mi auxiliaire élyi- 
gné, dont Pintérét propre était d^affaiblir ceux 
en qui elle voyait des oppresseurs, et le trône 
apparut à la bourgeoisie comme un pouvoir tuté- 
iaire, redresseur des injustices des grands'. 



1. Celle pensée est de M. Villemain. Elle est extraile de 
son excelleot éloge de Montesquieu, couronné par TAcadémie 
française. 

2. Les instincts novateurs de la bourgeoisie, son activité, 
les capitaux qu'elle accumule, sont une force qui réagit de 
mille manières, en France, contre la puissance des posses- 
seurs du sol, et, comme aux origines de toute civilisation, le 

mouvement recommence par la vie urbaine La royauté 

trouva dans les villes constituées ce que le baronnage ne 
pouvait, ne voulait pas donner, sujéiion effeclivey subsides 



CONCLLSIOX. 4 î:i 

Il n'eu fut pas de même en Anglelerre, uprès la 
conquête normande : là le monarque, durant 
"150 ans el malgré son simulacre de parlement 
ou de conseil des barons, exerça seul, non sans 
doute en droit, mais en fait, une autorité ab- 
solue* ; là Poppression, qui tomba sur les petits 
sans épargner les grands/ partit da trône; là, 
enfin, Paristocratie parut à la classe moyenne 
des villes et des campagnes, la seule digue efficace 
contre les débordements de Tautorité royale; 
trop faibles pour lutter séparëmenl, un intérêt * 
mutuel les rapprocha, et la grande charte fut le 
premier résultat considérable de cette ligue des 
barons et des communes contre le trône. 

Le tiers-état, dédaigné sur le continent par 
la noblesse, y fut presque toujours son adver- 
saire ou son rival : le temps même accrut en 
France, aux étals-généraux, la distance enire les 
ordres^, tandis qu'en Angleterre il rapprochait 
les rangs et qu'on y vit diminuer sans cesse, de- 
puis le xm** siècle, la distance légale qui séparait 
la haute aristocratie de la moyenne, et celle-ci de 



réguliers^ milice disciplinée^ elc,, (Augustin Thierry, His- 
l(rire du lierséM, introduction, p. xxni.) 

1. Voy. pag 392-407. 

2. II suffit, pour s'en convaincre, de comparer le langage de 
la noblesse aux états -généraux du xiv^ siècle, et celui qu'elle 
tint plus lard aux célèbres étals de 1614. 
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In bourgeoisie : elles commeneèreni k se mêler au 
XIV* siècle, lorsque les bourgs eurent acquis le 
droit de représenlalion \ et tout ce qui contribuait 
en France à maintenir deux classes distinctes, 
la représentation nationale ^, le service mili- 
taire ^ le commerce, tendit à n'^en faire à peu 
près qu'aune seule de Tautrc côté du détroit. 
Les luttes civiles et si meurtrières du xv* siè- 
cle, où la vieille aristocratie se déchira de ses 
mains, bâtèrent encore cette fusion en faisant 
monter une multitude de familles du second et 
du troisième ordre au premier rang, La noblesse 
alors redevint insensiblement ce qu^elie était dans 

1. Sir Henri Hallam, dans son Hisioire de VEurope au 
moyen-âge f chap. VI, 2^ et 3' partie, a donné Tidée la plus 
juste et la plus précise de l'organisation du parlement anglais 
et de l'origine de la représentation des communes. 

s. Le changement qai s'opéra dans l'organisation du par- 
lement, consomma en quelque sorte l'abaissement de la pe- 
tite noblesse, lorsque ses représentants furent élus par le 
corps entier des tenanciers et séparés de la chambre des 
pairs pour passer dans celle des dépotés des cités et des bourgs. 
(Sir H. Hallam, L'Europe au moyen-âge^ c. vn, S^.partie.) 

3. Les gentilshommes, lorsque l'escuage fut devenu géné- 
ral, servirent, en Angleterre, moyennant une paie et non en 
vertu de leur tcnure ou de leur naissance : ils n'avaient 
point, comme les barons français, le droit de guerre privée 

et ne conservaient rien du caractère féodal D*autre part 

}la tenure noble en service de chevalier n'était pas liée d'une 
manière plus particulière à la profession des armes que la te- 
nure roturière en saccage. {Idem, ibid.) 
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Tancienne Germanie, c^est-à-dire individuelle et 
personnelle ; le titre do pair du royaume put seul 
la conférer, elle fut, pour celui qui en était revêtu, 
la consëquence toute naturelle de la possession de 
la première dignité, de Texercice d^une fonction 
haute et rëvërée^ ; elle ne constitua, sauf le droit 
héréditaire de Tainé des Gis, aucun privilège pour 
les enfants des titulaires ; rien, dès la troisième 
génération, ne les distingua plus de la masse 
générale des citoyens, et ils furent compris avec 
ceux-ci sous le nom général de commoners ou 
d'hommes soumis à la loi commune^. 

Toutes les classes de la nation furent ainsi, avec 
le temps, fondues dans un vaste et harmonieux en- 
semble', lorsque, dans le reste de PEurope, des 
privilèges héréditaires pour tous les membres d^une 
même famille perpétuaient la séparation des castes 
et la dangereuse rivalité des ordres. L'Angleterre, 
qu^un préjugé trop répandu a fait considérer 
jusqu'à nos jours comme la terre classique de 

1. Selden, 0£uvr6«, t. XW^TUlei of honour^ c. viii, p. 880. 
Cîtalion d*Âlberic Genlilis. 

2. Les fils de pair sonl commofMrs et n'ont d*autre privilège 
légal qu'on vain litre de préséance. (Sir Henri Hallam, tftîcf.) 

3. Je ne crois pas nécessaire de parler ici des baronets et 
des knighli (chevaliers), litres purement honorifiques, qui 
ne font point en Angleterre on homme noble a noble man ; 
le premier de ces litres n*est Iransmissible qu'à Tatné avec 
des biens substitués; le second s'éteint avec le titulaire. 
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Paristocralie de noissance, fui de celle manière 
réellement en possession, plusieurs siècles avant 
nous, de cette égalité devant la loi civile, que la 
France ne connaît que depuis 1780, seule con- 
quête de toutes celles que la révolution a faites 
qui ne puisse jamais être remise en question. Il 
en résulta ce fait immense que les grandes luttes 
politiques eurent lieu, en Angleterre, entre des 
partis et non entre des ordres. Elles furent violen- 
tes sans doute^ mais variables, éphémères, comme 
les partis eux-mômes, et non implacables et per- 
pétuelles comme les castes; elles contribuèrent à 
former cet admirable esprit public qui est la véri- 
table ancre de salut de TAngleterre^, au lieu de 
cet esprit étroit, jaloux, exclusif et par cela même 
anti-national auquel la lutte des castes ou des 
ordres donne naissance, et cVst dans ce phéno- 
mène, que PAngleterre présente seule à la limite 
du moyen-àge et des temps modernes, c'est dans 

LA CONSTlTUnON DÉMOCRATIQUE DE SON ARISTOCRATIE ' 



1. La véritable conslilatîon anglaise est cet esprit poblic 
admirable, unique, infaillible, aa-dessas de iMit éloge, qoî 
mène tout, qui conserve tout^qui sauve tout. Ce qui est écrit 
n*est rien. (De Mdihire, Piineipe générateur des eomlUu' 
lions poliliques,) 

2. Our democracy was from an early period, the mosl arU' 
locralic, and our aristocracy tbe most democraiie in the 
world. (M acaulay, Hisiory of England from ihe aeeesiion of 
James //, t. I", p. 16 Paris, 1849. 



i)u*il faut voir une des plus grandies couses 
du progrès des libertés publiques, plus rapide 
dans ce pays que partout ailleurs en Europe V 
Il y en eut une autre presque aussi puissante et 

1. C'est également à ce motif qu'on peut attribuer 1c pro- 
fond attachement des Anglais pour des instilutions qui n*ont 
établi aucune démarcation humiliante entre les diverses clas- 
ses, et qui remontant, pour la plupart, aux sources mêmes de 
rhisloirc, par une chaîne de traditions non interrompues, ne 
laissent rien à regretter à personne dans le passé, l.cs pairs 
d'Angleterre couvrent presque tous d'un titre pompeux, an- 
cien ou nouveau, la date très -récente de l'illublration de leur 
famille (a) : trente-deux pairies anglaises seulement sont anlé- 
rieuies au règne d'Elisabeth, et le plus grand nombre n'ont 
pas plus d'un siècle dédale. Le pair d'Angleterre peut s'enor- 
gueillir de son rang et de sa fortune, mais il ne peut se croire 
d'un autre sang que celui de la classe générale à laquelle ap- 
partiennent ses enfants et ses proches. D'autre part, les 
membres de la genlry et de la bourgeoisie ne prennent aucun 
ombrage d'un litre dans lequel ils voient le signe représen- 
tatif d'une fonction aussi importante que respectée, un pri- 
vilège limité à un petit nombre de personnes, une dignité 
dont l'éclat rejaillit sur une multitude de familles de leur 

(a) The Brilisb peerage docs and ouglit to stand upon ils own merits . I^ 
is not a class a part... il bolongs to tho people from >vhich it is daily 
laken, not separated from them but only placed at their hcad. A few fami- 
lies among our peerage are ancient and bonourahlc from tbeir mention 
in our history, bat not any of ibcse would sati!>ry Ihc beralds of thc con- 
tinent. (Origin of the familiei and honours ofâhe Britisk peerage by a 
pair 6f ikerealm, from the roetropolilan. -— Loudon and Paris observer 
1833, p. 234-238.) — Voy. aussi DebreWs peerage of great l^itain and 
Irland, — Engliih and Irish peerages eonferred or rettored by each of our 
swereignt, 1849, p. 867. 

11. 29 
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qui marque encore une des différences les plus 
profondes entre la constitution politique des deux 
pays. La coutume, en France, consacra la trans- 
mission du sceptre de mâle en maie par droit 
héréditaire de primogéniture, indépendamment 
du suffrage ou de Télection nationale, et cet 
usage, constamment suivi durant 330 ans, de 
Hugues Capet à Louis X, fut établi en prin- 
cipe et devint un dogme fondamental de la mo- 
narchie française ; mais du (emps des Saxons, en 
Angleterre, aucune loi précise ne désignait Phé- 
riticr du sceptre quoique toujours choisi dans 
une seule famille ^ Le conquérant n'apporta à 



ordre, et à laquelle il ne leur est pas défendu d'aspirer eux- 
mêmes ; enfin, Ton commettrait une grave erreur si l'on don- 
nait aux mots anglais de genlry et de gentleman une accep- 
tion équivalente à l'ancienne signification du mot gentil • 
homme, qui exprimait la qualité en quelque sorte indélébile, 
non-seulement d'un individu, mais encore de tous ceux de sa 
race, et qui faisait supposer jadis la possession perpétuelle de 
certains privilèges onéreux ou blessants pour quiconque n'y 
participait pas. En Angleterre, les membres de la classe ap- 
pelée gentry, sont toutes les personnes qui, ayant reçu une 
éducation libérale, tiennent un rang honorable dans la so- 
ciété, par leur profession, par leur mérite et parleur fortune. 
Le commerçant enrichi n'est point exclu de cette classe au 
sein d'un peuple qui se souvient que, chez ses aïeux saxons, 
après trois voyages sur mer le marchand saxon devenait Ihane. 
1. Nous avons vu (page 221) que Télection d'£Uirold avait 
été Tunique exemple d'un choix fait en dehors de la race de 
Cerdic, sans avoir pour motif ou pour causa une conquête. 
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eei ét;aril aucun cliaii^jeiiientaux anciens usagi's : 
lorsqu'il légua sa conquête a son second iils, il 
exprima un vœu plutôt qu'aune foionté formelle, 
et durant les cent vingt années qui suivirent sa 
mort) la couronne d'Angleterre ne fut transmise 
qu'aune seule fois par droit de primogënilure. En 
laissant indécise, quoique dans des limites fort 
étroites, la question du droit de succession au 
trône, Guillaume livra sans doute le pays à de 
longs orages; mais peut-être aussi flt-il plus, sans 
le vouloir, et par cette incertitude même, pour le 
développement des libertés futures du peuple an- 
glais, qu'il n^ayait fait contre les vieilles franchises 
anglo-saxonnes lorsqu^il envahit le royaume. Le 
seul droit de la naissance ne fut point sufGsant 
pour faire les rois : il fallut qu'ails demandassent, 
comme avant la conquête, la confirmation de 
leur titre royal à Péleclion ou au suffrage des 
représentants du pays, des membres du conseil 
national. Tous les avènements accrurent ainsi 
rinfluence et Tautoritë de ce grand corps, et 
furent pour les parlements autant d'^occasions 
solennelles de revendiquer le maintien des liber- 
tés qui étaient en germe dans les vieilles institu- 
tions du pays, et d'obtenir la reconnaissance et la 
sanction des droits civils et politiques des sujets, 
en retour de la confirmation du droit royal des 
monarques. 
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Cet étal de choses établit en Angleterre, sous 
les Plantagehets, plusieurs précédents entièrement 
contraires à la doctrine du droit divin de succes- 
sion au trône, qu^on essaya de faire prévaloir 
après Tavéneinent des Tudor : leur souvenir se 
perpétua de règne en règne par la tradition, dans 
les temps mêmes où le gouvernement parais- 
sait les avoir mis complètement en oubli et oii 
les parlements n'étaient plus, sous la main 
d'^Henri VIII et d'Elisabeth, comme jadis sous 
celle de Guillaume , que des instruments de 
despotisme. LorsquVnOn Pardente parole des 
réformateurs puritains eut réchauffé les vieilles 
semences de Tesprit libéral en Angleterre, lors- 
quMIs eurent fait voir la liberté religieuse insépa- 
rable des libertés ou garanties politiques, les in- 
nombrables précédents qui consacraient celles-ci 
furent rappelés ; on les opposa de toutes parts avec 
succès aux prétentions des Stuart, ils servirent de 
teite à la célèbre pétition des droits de I627\ et 
ils concoururent ensuite puissamment à donner 
en Angleterre un caractère d'autorité imposante 
au grand acte constitutif de 1688, qui fit re- 
connaître le droit de succession au trône comme 
émanant du parlement el de la nation. 

Depuis cette grande époque, les destinées du 

1. Acte du parlement sous Charles I^'^. 
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peuple anglais furent flxées, il obtint successive- 
menl toutes les garanties constitutionnelles indis* 
pensables à Tcxereice des libertés dont la posses- 
sion, quoique souvent disputée, suspendue de fait 
ou interrompue, lui est légalement acquise de 
temps immémorial. Ces libertés ne furent plus res- 
serrées, dit un savant publiciste, dans d'étroites li- 
mites et possédées seulement par un petit nombre ; 
maisétendues, en raison du progrès des lumièfes, 
de la civilisation et de l'aisance générale, etgaran 
lies a tous par tous; et Ton vit, cbose admirable Jes 
institutions mêmes qui avaient été maintenues ou 
établies après la conquête normande par le génie 
du despotisme, se transformer, dans la suite des 
âges et au souffle du génie national, en lois tuté- 
laires, protectrices de la vie et de l'indépendance 
des sujets^. Cette conquête nù donc point arracbé 
Parbre séculaire des fraucbises anglo-saxonnes : 
Tépée de Guillaume abattit son femllage et mutila 

1. Blackslone, Comment, sur les lois anglaises, t. VI, p. 173. 

2. Pour n'en citer que deux exemples, la loi d'ariglaiserie, 
si injurieuse pour la population indigène (a), fui transformée^ 
après la fusion des deux races, en la belle institution du co- 
roner, sauvegarde de la vie des citoyens, et la gênante ins- 
titution des cautions et des garanties que chacun devait 
fournir pour sa conduite future donna lieu peut-être, et se 
rattache certainement par la tradition , à la loi célèbre 
à'habeas corpus^ proteclricc/de la liberté individuelle, 

[a) Page» 4i6, i\7. 
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ses rameaux ; mais ses racines avaient pris posses- 
sion du sol, et il en sorlit des jets vigoureux qui, 
avec le temps, le couvrirent tout entier. 



Mon œuvre est finie : j'ai essayé de jeter quel- 
que clarté nouvelle sur les origines d^un grand 
peuple, en étudiant avec soin les éléments divers 
dont il est formé ; je Pai suivi, depuis sa première 
apparition dans l'histoire, et dans ses transforma- 
tions successives, durant douze siècles, jusqu'au 
moment où une dernière conquête a doublé ses 
forces en les régularisant, et affermi, au prix de 
beaucoup de sang et de larmes, les fondements sur 
lesquels sa grandeur est assise. Et lorsque, tou- 
chant au port désiré, je ramène mes regards sur 
mon pays, mon cœur se serre ; je passe avec tris- 
tesse de Tétude d''un temps qui n'est plus h Tin- 
quiète contemplation du présent. Je vois la Franco 
traversant une crise aussi redoutable peut-être 
qu'aucune de celles que j'^ai décrites dans un pays 
voisin : j'entends, au milieu de bruits discordants 
et confus, chacun se demander si, après mille ans 
de civilisation, de vie religieuse et politique, nous 
revenons au chaos; si les pâles clartés qui appa« 
raissentà Thorizon sont Taube d'un nouveau jour, 
ou les lueurs mourantes d^un flambeau qui s'é- 
teint ; et si la France enfin sortira du nuage épais 
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qui renyiroiiiie, pour instruire Puniten» ou pour 
l'^épouvanler. 

A la yeille de décider de son sort, elle ne s'^a- 
bandonnera point elle-mèine, elle opposera qua* 
torze siècles de son histoire au fantôme d'aune 
anarchie sauvage comme a celui d'une hideuse 
tyrannie, elle apprendra enGn d'une nation puis- 
sante et dès longtemps en possession d'^inslitutions 
sages et fortes, qu'il n'^y a rien de durable dans 
Texistence d'un |)euple qui n'hait sa raison d^élre 
dans son passé. Non, la France de Charlemagne, 
de saint Louis, de Henri IV, de Napoléon, et de 
tant d'autres rois populaires, dont chacun a per- 
sonnifié en soi un fait social ; ce pays si riche en 
glorieux souvenirs ne s'arrêtera point dans les 
langes d'une impure démagogie, ni dans les rets 
d\m brutal despotisme, en pâture aux Babeufs ou 
aux Césars : il ne demandera la formule de l'ave- 
nir dont il est en travail, ni à Athènes, ni à Rome, 
ni même à cette triomphante Angleterre, dont le 
génie nVst pas le sien. 

Nous avons sans doute d^utiles emprunts h lui 
faire, mais soyons en garde contre une imitation 
aveugle et systématique \ Le peuple anglais est, 
entre tous, celui qui est demeuré le plus fidèle à 

1. Le poinl capital est de choisir, problème difficile, mais 
non insoluble, et le plus digne pcul-étre des méditations de 
l'homme d*état. 
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lui-même et qui a le plus vécu de sa vie propre : 
ses institutions sont le produit des siècles accu- 
mulés, et le moule où il les a jetées est brise : elles 
n'appartiennent qu'à lui et ne pourraient élre 
servilement imitées sans péril ^ Aucune vérité ne 
me parait plus incontestable : mais dans les so- 
ciétés humaines qui ont vieilli et prospéré, il a 
toujours existé quelque chose de supérieur aux 
lois particulières propres à chacune et aux insti- 
tutions qui sont le fruit du sol, des coutumes, 
des circonstances et du génie national : on voit, 
dans toutes, le respect de certaines lois immuables 
ou de principes généraux à l'observation desquels 
sont invariablement attachés le salut des états et 
la durée des empires. 

La plus générale de ces lois, qu'on peut dire 
primordiales^ le principe qui les renferme toutes 
en puissance, consiste, pour un peuple, à contre- 
balancer, dans sa législation comme dans ses 
mœurs, chaque conquête de la .volonté privée, 
chaque nouvelle expansion de la force indivi- 
duelle par le développement corrélatif d'aune 



1. Je disais, Tannée dernière, dans un autre ouvrage : 
n la constitution la plus 8a?ante, si elle n'est pas au niveau 
des idées, des besoins et de la force morale des peuples 
qu'elle régit, n'est qu'un édifice de cartes qu'un souffle ren- 
versera. » {Chances de ialul ou condilioM d'exislmce de la 
nociélé actuelle. Broch. in-18, i8»0, p. 82.) 



force sociale sufGsante pour modérer la première 
ou pour en corriger les écarts. 

Le problème à résoudre admet, selon les temps, 
des solutions très-diverses, mais ce principe n^a 
été nulle pari mieux observé quVn Angleterre, 
par le peuple que rex|)érience guide dans le choix 
intelligent des choses nouvelles, et qui, semblable 
aux Juifs revenus avec Néhémie, tient tout en- 
semble, dans ses mains, la truelle et Pépée, et ne 
renverse qu'en fortifiant. 

Si, en Angleterre, le plus actif des dissolvants, 
la presse périodique, est dégagée de toutes ses en- 
traves, d'autre part, la force la plus conservatrice, 
la propriété» y demeure dépositaire de la puis- 
sance publique. 

Si Tesprit mercantile y grandit, si la soif du 
gain y est sans cesse stimulée, d'autre part aussi 
la foi religieuse, implacable adversaire de 
Tégoïsme individuel, y maintient son empire. 

Si la barrière des castes y est abattue entre les 
familles, si depuis des siècles, Pégalilé devant la 
loi, sans exception même pour les fils de pairs, 
est devenue la règle commune, il est également 
vrai que le culle des souvenirs y est toujours vi- 
vant : TAngletcrre ne laisse point s'éteindre dans 
Toubli et dans la pauvreté les familles illustrées 
par de grandes actions ou par d'éclatants ser- 
vices ; clic les voit représentées avec orgueil dans 
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sa |>airie bërédilaire ; leur gloire, ancienne ou 
récente, est son patrimoine, elle s^en fait an rem- 
|>art et un exemole? 

La prérogative des rois y est resserrée dans 
d^étroites limites, mais leur personne, comme 
dans l'antique Germanie, est Tobjet d^un respect 
sans bornes^ : FAnglais enGn a conservé et agrandi 
les franchises des vieux Germains, ses ancêtres ; 
mais il a aussi garde et respecte la tradition sa* 
crée des vertus germaniques. 

11 ne convoite pas pour son usage, il n^envie à 
aucun [)eaple des institutions d^aventure , nées 
de convulsions soudaines, sans aucun lien avec son 
passé ni avec le milieu où il vit : il aurait peu 
de confiance en leur durée, quelque irréprocba- 
blés qu'elles fussent d^ailleurs au point de vue 
spéculatif : mais il croit impérissables celles qu^il 
possède, malgré tout l'alliage qu^^elles renfer- 
ment : elles ne sont pas sorties d'un cataclysme, 
elles ressemblent à ces fleuves dont la source est 

1. Des étrangers présents à l'onvertore de la grande expo- 
sition de Londres ont été singulièrement frappés des marques 
extraordinaires de respect avec lesquelles la reine Victoria a 
été acnieillie et saluée par la foule. 

s. La lilierté» disait Mirabeau, ne fut jamais le fruit d'une 
doctrine absolue et de déductions philosophiques: les bonnes 
lois résultent de l'expérience de tous les jours et de l'observa- 
tion des faits. (Opinion de Mirabeau sur la déclaration de» 
droils.-- Hisl. df. Louis XVI, par J. Droz, t. II, c. x, p. 486.) 
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dans la nue, qui disparaissent souvent pour se 
montrer au-delè, grossis dans leurs cours par des 
affluents innombrables, et qui ne sauraient tarir 
parce qu'ils viennent de loin et que leurs rives 
sont profondes. 



FIN. 



TABLi: 



DU TOHB SBCOMD. 



LIVRE III. 

TROISIÈME CQNQl'ÈTE 
Période aaglo - danoUr. 

CHAPITRE 1. 

AFFAIBUSSIMIÏIT ET ICIÏIB DE LA M03iAlCHIC AX6LO-SAX0NNR. 
COÏIQCÈTB DA!«01SB. — A?t!ltMB!fT DE GAXGT-LC-GIA9I D. 

Drflei dei faiti . I • 

§79.1013. Règne des filsd'Edgar jusqu'à l'exil d'Elhelred II. — 
In?asion des Danois.— Conquête.— Avénemenl du 
roi Sweyn, chef de la dynastie danoise. Page 1 

S75-979. Edouard II, surnommé le Martyr. i 

979-101^. Êthelred II. Première partie de son règne. 6 

II. 

1013.1016. Mort du rot Sweyn. — Restau ration d*ËtheIred II. — 
Fin de son règne. — Nouveaux progrès des Da- 
nois.— Règne d'Edmond II (Côte-de- Fer). — Avè- 
nement de Canut, fils de Sweyn. 24 

1016. Edmond II, surnommé Côte' de- Fer- 28 



^6.* lAFJLK. 

CHAPITRE 11. 

DYNASTIE DANOISE. 
I. 

1017 1035. Ca nul- le -Grand. 35 

II. 

103.1-1(^2. Règne des fils de Canol-le-Grand. — Fin de la 
dynastie danoise. 52 

1035 1040 Ilarold l**', surnommé Pied-de-Lièyre. 52 

1040. 1042. Hardi-Canut. 61 

CHAPITRE Hl. 

■E8TAUIATI0N DE LA DYNASTIE ANGLO-SAXONNE. — RÈGNE 
d'ADOUAED- LE- CONFEaSEUB. — AVÈNEMENT d'HAROLD II, 
DBBNIBB BOI ANGLO-SAION. 

I. 

1042 1052. Edouard HI, surnommé le Confesseur. Première 
parlic de son règne jusqu'à l'exil du comte 
Godwin. 69 

II 

1048. 1066. Suite et fin du règne d'Ëdouard-Ie-Confesseur, de 
Texil de Godwin à Favéncment d'Harold II. 93 

CHAPITRE IV. 

INSTITUTIONS ET COUTUMES DES ANGLO-SAXONS ET DES DANOIS 
DANS LA GRANDE-BRETAGNE JUSQU'a LA CONQUÊTE NORMANDE. 

I. 

Considérations préliminaires. 137 

II. 

Coutumes et institutions fondamentales. — Cautions 



I4BI>:. 4C:( 

el garaDties, vassclagc, compositions.— bîf ision de 
la population en décanies et centuries.— Diverses 
sortes de propriétés. 142 

111. 

De rétat des personnes chez les Anglo-Saions. — 
Goufernement des Anglo-Saxons. — Rois.— Wit- 
lans. ^ Ealdormans. — Sbcrifs, etc. 152, 168 

IV. 

Juridictions. — Tribunaux. — Juraleurs ou Jurés. 
— Épreuves ou OrdeaU. — Pénalité. 187 

V. 

Le clergé. 198 

VI. 

De la féodalité chez les Anglo Saxons. 210 

Vil. 

Aperçu général de Télat politique et moral de la 
société anglo - saxonne et danoise h la mort 
d*Ëdouard-le-Goufesscur. 216 



LIVRE IV. 

QUATRIÈME CONQUÊTE. 
Période anglo - normande. 

CHAPITRE I. 

DB l'avAnbmbnt d'harold II jusqu'a l'abrivAb des nor- 
mands A HASTINGS. 

I. 

De la Normandie avant le grand armement que 
tu le duc Guillaume pour conquérir TAnglc- 
tcrrc. 223 



•»«« i\i;f,i: 

H. 

1U66. Conduite dllarold. — Message de Guillaume. — 
Réponse du roi saxon. — Guillaume se préparc à 
la guerre.— Vicloire d'ilarold sur le roi de Norwége 
Ilarald Iladrada. — Débarquement de l'armée 
normande à Ilastîngs. 24i 

CHAPITRE II. 

CONQUfiTB DB l'ANGLBTERRE PAR LES NORMANDS. 

I. 

1066. Bataille d'Hastings ou de Senlac. 263 

II. 

1066 1067. De la bataille d'IIastings au premier retour de Guil- 
laume en Normandie. 284 

III. 

1067-1070. Progrès de la conquête normande. — Révoltes. — 
Affreux ravages. — Camp du refuge h Ely.— Son- 
mission de toute l'Angleterre à Guillaume. 297 

CHAPITRE ni. 

DE LA PRISE Di; CAMP DU REFUGE A LA MORT DE GUIL* 

LAUME - LE • CONQUÉRANT. 

I. 

io7Mn7.'5. Expéditions de Guillaume dans l'Écosso et dans le 
Maine.— Conspiration des Normands.— Jugement 
et excculion du comte Waltheof. 323 

II. 

•^oso-iose. Insurrection à Durham. — Mort de Tévéque Wal- 
cher. — Expédition contre les Écossais et les Gal- 
lois. — Invasion et retraite de l'armée danoise. — 



TABLE. 46» 

Afflictions domestiques du roi Guillaume. 336 

111. 

1077.1086. Révolte de Robert, Ois aine de Guillaume. — Sa sou- 
mission. — Mort de la reine Mathilde. — Arresta- 
tion d'Odon, évéque de Bayeux, frère du roi. ^ 
Domesday book. — Départ de Guillaume pour le 
continent. 344 

IV. 

1OS61087. Du dernier retour de Guillaume sur le continent 
jusqu'à sa mort. 361 

V. 

Considérations sur les circonstances qui ont facilite 
la conquête de TAngleterre par les Normands et 
sur le conquérant. 381 

CHAPITRE IV. 

INSTITUTIONS POLITIQUES DE GCILLAUMB-LBCONQIÉRANT. 391 

I. 

Propriété territoriale. — Fiefs. — Arrière -fiefs. — 
Force militaire. — Charte de Guillaume. — Baron- 
nage. 393 

II. 

Organisation judiciaire. — Tribunaux. — Police. — 
Lois forestières et pénales. 

III. 

Kglise anglo-normande.— Tribunaux ecclésiastiques. 
— Lanfranc, archevêque de Cantorbéry. — Son 

II. 30 



4ê« lAKLE. 

earaclère et son iiiflucncf. — (londiiite Je (îuil- 
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KRRATA W rOMK I. 

P'iei.LigDri. 

74, 4C, as liiu de : comble àe souci»; liitz : iceillé de louvii. 
4iS, 14 et «uiv., au Ueu dt : cominaiMaie probtble d'origine; Uni ■ 

une ancienne iffinilô par le Toifiniiie Jtni 1p nor«l tic 

l'Europe, et per les mélinget. 
478. 17. av lieu de : <*1 les Stions qui los ont tuhjuguci ri i*oni{ui» . 

lisiz : et IcsStxons qui Irs ont pins tard subjugua et t-nn- 

qnis dan> la Grande-Bretagne. 
33i^, 10. «H lieu de : osliniaitla gloire sopreoie pour ua guntirr dr ■• 

donner; litez ; estimait qoa la 'gloire snprtair pmir uh 

guerrier consistait k ne donner. 
•Ut, 1.1. ON lieu de : aucun de ses fils ne sarait: liiez : un ^ul «U ms 

fils savait. 
345, 17, an lieu de : orphelin a neuf ans, maître de ses actions au 

sortir de renfancc, prive d'un frein eiléricur et salutaire-. 

lisez : orphelin au sortir de l'enfance, maître de ses actiuiu 

et pr'iTé d'un frein salutaire. 
4U7, note 4 ; au lieu de : étranger a ce sujet; liiez : «étranger a ce fait. 

41 1 . 22, au lieu de : animaui malfailours; linez : animaui malfaisants. 



ERRATA DU TOME II. 

18, fi^ au lieu de : ce fut le vénérable Elfège ; linz : ce fut Klfège. 
32, 4 9, ait lieu de : Ulfytel ; lieez : llfkytel. 

i 17, 20, an lieu de : Morkar, Gis du comte Léofric; lisez : Morkar, petit- 
fils de Léofric. 
132, note, au lieu de : chroniques normandes, lises : chroniqueurs nor- 
mands. 
4 jO 21 , au lieu de : chez les Anglo-Saxons la loi fil un pas de plus; 
lisez : la loi fit un pas de plus. 



468 EBKATA. 

450, note, dernière ligne, au lieu de : 38 ; Uuz : 73. 
461, 10, au lieu de : c'éUit roffenié ; Usez : c'éttit lui. 
4 69, i^, aulieudeiqai doit ; liiez : qui dut. 
477, 2, AU <i^ de : memMée nationale ; (îmi : ifiemblée des witlant. 
484 , 46, a« lieu de: cboiiirent librement ; lieex : élarent. 
205, 9, êu lieu de : a recours pour st maintenir aux mystiques extases 
et aux miracles ; lieex : se maintient par les mystiques exta- 
ses et par les miracles. 
240, dernière ligne, M lieu de : baron de Ronjoux; lieex : baron de 

Roujoux. 
247, 7, au lieu de : Teniemblede institutions; linx : l'ensemble de 

ces institutions. 
221 , 4 2, «« lieu de : derenii ni ; Ueex : élu roi. 
237, I ly M lieu de : vers l'ancien pays de Normandie ; 4isex : yers le 

pays de Normandie. . «^ 

233, (note), au lieu de: oùU langue danoise se conserrait; lieex : 
où la langue danoise, très-semblable k la langue saxonne, se 
conserfait. 
248 1 41, «Il lieu de : ses deti frères naturels; Ueex : set deux frères 

maternels. 
261, 42, an lieu de : la reine Matbilde; linx : la ducbesse Matbilde. 
283, 4 , au lieu de : privé ; lieex : privés. 

283, 27, au lieu de : ouvrage attribué ; lieex : qui fut è tort attribué. 
338, noie 2, au lieu de: moram sobrielalem ; linx: morum sobrietatem. 
344 8, au lieu de : 1276; lieex : 4076. 
343, titre courant, au lieu de : cbamp; liux : camp. 
368, 49, au lieu de : les hommages; lieex : rhommage. 
373, 40, au lieu de : national ânglo-nomand ; lieex : la vaiion anglo- 
normande. 
39S, 23, au lieu de : relennt d'eux ; lisez : relevant de seigneurs anglo- 
saxons. 
446, 24, (ttt lieu de : des Norwégiens et des Anglo-Saxons ; Utez : des 
Danois et des Normands. 
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